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LA 


GAULE  POÉTIQUE. 


fzJeconaes>  (ipoaiic?. 


ONZIÈME  RÉCIT. 


CHARLEMAGNE. 

J_jA  fortune,  démentant  son  inconstance 
ordinaire,  demeura  long-temps  fidèle  à  la 
maison  de  Pépin  d'Heristal  (i).  Ce  grand 


(i)  Pépin,  aïeul  de  Pépin,  roi  de  France,  sur- 
nommé d'Heristal,  du  nom  d'un  palais  qui  lui  appar- 
tenait aux  bords  de  la  Meuse,  à  une  lieue  de  Liège, 
où  l'on  trouve  encore  le  bourg  à^Heristal. 
5  I 
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homme  eu  avait  reçu  (réclalanles  taveurs  : 
maiic  (lu  |vilais  ,  l\itcur  d'un  roi  ,  il  était 
roi  lui-même  par  sa  puissance.  L'Austrasie 
aimait  ses  lois  ,  l'Allemai^ne  s'humiliait  de- 
vant ses  drapeaux  ,  et  l'on  redoutait  pour  , 
ses  desceudanls  les  revers  qui  trop  souvent  | 
font  expier  la  prospérité  ;  cependant  il 
donna  le  jour  à  Charles  Martel  qui  sur-  ^ 
passa  la  gloire  de  son  père,  en  repoussant 
de  nos  rivages  les  Sarrasins  jusque-là  vic- 
torieux ;  Cl  lorsque  le  bonheur  de  ce  dernier 
semblait  ainsi  menacer  ses  neveux  et  mois- 
sonner leur  avenir,  voilà  qu'aussi  célèbre, 
et  plus  heureux  encore,  le  hardi  Pépin, 
son  fils,  ajoute  à  l'héritage  de  ses  ancêtres 
la  couronne  de  France  que  laissent  échap- 
per des  rois  pusillanimes ,  les  palmes  que 
Fiome  vengée  décerne  à  ce  rapide  vain- 
queur d'Asiolphe  et  des  Lombards,  les 
trophées  qu'il  remporte  sur  les  Bavarois 
et  les  Saxons  (i),  et  la  dépouille  des  lions 


fr   Ann.  Metens.  —  Chron.  Siîteb. 


(3) 
que  cet  au.rc  Alckle  immole  dans  l'arène 
aux  yeux  de  sa  cour  étonnée  (i). 

Mais  tel  était  l'honneur  toujours  crois- 
sant de  cette  tige  féconde  en  nobles  reje- 
tons,  que  Pépin  qui,  par  ses  titres  per- 
sonnels h  l'immortalité,  n'avait  pas  besoin 
d'un  éclat  étranger,  reçut  cependant  sou 
plus  beau  lustre  de  son  héritier,  et  la  pos- 
térité ne  crut  pouvoir  mieux  taire  son  éloge 
qu'en  inscrivant  sur  sa  tombe  :  ci-gît  le  père 
de  Charlemagne  (2). 

A  ce  grand  nom  de  Charlemagne  se  réu- 
nissent toutes  les  merveilles  de  l'histoire, 
tous  les  prestiges  de  la  fable  et  tous  les 
genres  de  célébrité. 

De  même  qu'un  phare  placé  au  milieu  des 
ténèbres,  pour  rallier  à  sa  lumière  les  na- 
tions turbulentes  et  barbares,  Charlemagne 

(i)  Monach.  Sangal.  Chron.  —  Mézeray,  Abrégé 
(le  l'Histoire  de  France,  t.  5  ,  p.  58g. 

(2;  FtMibien,  Hist.  de  S.  Denis,  t.  1.  —  TaLI.  ; 
Hist.  des  rois  de  France,  t.  i  ,  p.  l\5. 


(4) 

s'élève  au-dessus  de  ses  prédéecsseurs,  de 
ses  eouiemporaius ,  de  ses  descendanls,  et 
paraît  sur  les  limites  qui  séparent  les  temps 
an(  iens  des  temps  modernes  comme  pour 
èlic  vu  de  tous  les  âges.  Créé,  non  pour 
son  siècle  seulement,  mais  pour  tous  les 
siècles,  son  génie,  qui  jèie  tant  de  rayons 
dans  la  nuit  de  l'ignorance,  n'est  point 
éclipsé  par  le  flambeau  de  la  civilisation 
aciuelic  ;  et  si  ce  héros  vivait  de  nos  jours , 
il  serait  encore  Charleraagne  (i). 

Eh  !  ne  voit-on  pas  en  effet  que  la  gloire 
des  époques  postérieures  n'a  pu  distraire 
de  ce  monarque  notre  admiration  et  nos 
hommages  !  Quoi  !  nos  conquêtes  sacrées, 
et  nos  augustes  mallieurs  sur  les  rives  de 
rOronte  et  du  Jourdain  ,les  carrousels,  les 
joutes  où  nos  chevaliers  ceints  d'écharpes 


(t)  Sa  politique,  dit  Mably ,  doit  servir  de  leçons 
aux  rois  qui  régnent  sur  les  peuples  et  dans  !es 
temps  les  plus  éclairés.  Ohs.  sur  rilist.  de  Fr.,  1,  2. 
—  f^oy.  à  la  fiti  du  vol.  'a  note  1"  du  onzième  récit. 


(5) 
galantes  ,  et  couronnés  de  fleurs  alléii^ori- 
ques  ,  accouraient  au  signal  des  hérauts 
d'armes,  et  brisaient  des  lances  en  Thon- 
neiir  des  dames,  animés  par  leur  présence. 
Ces  Jeux  sous  l'ormel,  ces  cours  d'amour, 
où  les  souverains  et  les  princesses  venaient 
se  confondre  avec  de  simples  pastourelles 
et  des  bacheliers  sans  renom  ,  pour  écou- 
ter à  la  cl.irté  des  llirabeaux  la  Ijre  du 
Troiib.idour  et  les  fabliaux  du  Trouvère  : 
quoi  î  les  mémorables  victoires  de  Bovines, 
de  Forijoue,  de  Mariguan,  d'Agnadel,  de 
Fribourg,  de  Marsailles  ,  toutes  les  palmes 
des  Philippe,  des  Charles  et  des  Louis, 
tous  les  lauriers  des  Duguesclin,  des  Ne- 
mours,  des  Bayard,  des  Danois  et  de  la 
vierge  amazone,  les  délices  de  nos  beaux- 
arts,  la  grâce  et  la  politesse  françaises,  ne 
peuvent,  dans  le  long  cours  de  tant  de 
règnes  fameux,  faire  oublier  aux  enfants 
des  muses  ce  qu'ils  savent  de  Charlemagne? 
Ils  se  rendent  de  tous  les  siècles  vers  ce 
prince  immortel,  pour  contempler  en  un 


(6) 
seul  héros  le  roi  des  Français,  l'cmperenr 
des  Uotnains ,  le  vainqueur  des  Lombards 
et  des  peuples  germauiques  (i).  C'est  près 
de  lui  que  les  poètes  et  les  romanciers  cher- 
chent les  sujets  favoris  de  leurs  chants  (2); 
c  est  h  lui  qu'ils  attribuent,  comme  au  plus 
digne,  les  institutions  de  la  chevalerie, 
des  tournois,  de  la  pairie  (5)  et  des  armoi- 

(i)  Eglnh.  in  Ann.  et  in  Vitâ  Carol.  mag.  — 
Ann.  Mctens.  —  Poetae  Saxon.,  Ann.  ap.  D.  Bouq. , 
tom.  5. 

(2)  Essai  sur  l'Elal  de  la  Poésie  aux  i  t.*  et  i5*  siè- 
cles, par  M.  Roquefort. 

(5)  Lcgrand  d'Aussy  (Notices  et  Extr.  des  Mss., 
t.  5,  p.  106)  a  pensé  que  les  douze  pairs  ne  furent 
institués  que  depuis  l'an  1 2o/^  environ  jusqu'en  1  2 1  -i  ; 
c'est  une  erreur.  Les  historiens  ,  les  critiques  et  les 
poètes  placent  Torigine  de  la  pairie  dans  le  commen- 
cement du  12®  .siècle.  Voyez  entr'autres  Boulalnvil- 
11ers  ,  Illst.  de  la  pairie  de  France  ,  t.  i  ,  p.  2 1  -25.  — 
Fauchst,  Orig.  des  Dignités  ,  p.  49^>  recto.  —  Dict. 
des  Français,  t.  5,  p.  265.  —  Robert  Wace  ,  lioni. 
du  Brut,  Blss.  de  Cangé,  n"  27,  olini  Gq,  ou  anc. 
Tonds,  n"  7625,  f"  1 15^  recto,  cjÎ.  2  et  5. 


(  7  ) 
lies(i).  Leur  irnaginalion,  se  rétugianl  sous 
raiiiorité  d'un  si  grand  personnage  ,  croit 
rendre  vraisemblables  les  faits  les  plus  in- 
croyables ,  en  y  mêlant  le  nom  magique  de 
Charlemagne;  et  dans  ce  siècle  de  prodiges 
et  de  merveilles  ils  croyent  pouvoir  accré- 
diter leurs  fables,  et  parler  naturellement 
des  fées,  des  enchanteurs  et  des  génies  (2). 
Ce  monarque  sublime  ,  placé  au  milieu  des 
fictions  et  des  prestiges,  les  colore  et  les 
embellit   comme    le    soleil    qui    teint    de 


(1)  Cette  opinion  est  erronée  ;  mais  il  sii{îi!: 
qu'elle  ait  été  professée  par  plusieurs  écrivains,  pour 
que  le  poète  puisse  l'adopter  eu  poésie.  T'^ojç.z  la 
Cliron.  attribuée  à  l'arch.  Turpin  ;  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  qui  a  été  donnée  par  Schardius,  Fraac- 
fort,  i566,  in-P.  — Les  diverses  opinions  rapportées 
p;ir  Favin  et  le  P.  Menestrier. 

(2)  Voyez  les  Extraits  des  Rom.  qui  concernent 
Cliarlcniagne  dans  la  Bibl.  univ.  des  Rom. ,  juil.  1 777, 
oct.  ,  nov.  et  déc.  1.777,  février,  mars,  avril,  juil., 
nov.  et  dec.  177B,  et  M.  Roquefort  ,  lieu  cité. 


(8) 
pourpre  et  d'azur  les  nuages   doui  il  est 
environné. 

Les  fastes  d'aucun  pays  n'offrent  l'exem- 
ple d'un  souverain  qui  eût  sur  sa  nation 
une  influence  comparable  à  celle  que  Char- 
lemagne  exerça  sur  la  France  ,  et  l'on  [)cut 
dire  sur  toute  l'Europe  que ,  dans  son  essor  , 
ce  grand  homme  parut  entraîner  avec  lui 
hors  du  chaos  obscur  où  elle  était  plon- 
gée (i)  :  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  leur  ci- 
vilisation, leur  célébrité,  eu  un  mol,  tous 
leurs  avantages  furent  si  bien  les  émanations 
de  son  vaste  génie,  qu'avant  et  après  lui  on 
ne  trouve  dans  nos  tristes  contrées  que 
ténèbres,    barbarie   et  confusion  (2).    Ce 

(i)  Egas.  Bul. ,  Ilist.  univ.  Par,  —  D.  Rivet, 
Hist.  lit.  de  la  France  ,  t.  4'  —  Duchesne  ,  t.  2. — 
Andrès,dell'Origine,progressJ  e  Sfnto  nttuale  d'ogni 
Lelter. ,  t.  i  ,  p.  101.  —  Histoire  de  l'Acade'mie  des 
Sciences,  t.  5,  p.  5?.7.  —  BIably,.Observ.  sur  l'IIist. 
de  France,  t.  2,  liv.  2. 

(a)  Mabil.,  Act.  Bened.  ^  t.  3,  p.  2.— Coint.  An.  — 


(9) 
n'est  que   dans   le   cercle   de    son    règne 
qu'éclatent   les   brillantes    prospérités  qui 
alors  excitaient  l'envie  du  monde  entier. 

Avant  et  après  lui,  nos  pères  ne  se  dis- 
tinguaient pas  encore  des  Goihs,  des  Van- 
dales, des  Huus,  et  de  tous  ces  peuples 
éphémères  qui  jonchaient  de  leurs  débris 
les  champs  de  l'Occident,  et  qui,  nés  pour 
la  destruction  et  le  carnage,  se  hâiaieut 
d'accomplir  leur  sanglante  desiinée,  en 
passant  sur  la  terre  avec  la  rapidité  d'un 
orage  (i).  Poiut  de  discipline,  poiut  d'hon- 
neur militaire,  point  de  mouvements  géné- 
reux parmi  nos  soldats  farouches  que  lar- 
deur  du  pillage  entraînait  seule  dans  les 
combats. 

Mais  sous    le  règne  de  Charlemagne  , 


Duchesne,  t.  2,  —  D.  Rivet,  Hist.  lit.  de  la  France, 

t.  4- 

(i)  Jornandès,  de  Rcbus  Geticis.  —  Proc. ,  de 
Bell.  Goth.  —  Salv.,de  Gubernat.  Dei,  —  Orose  et 
Zoz. ,  Hist.  — Euseb.  Ch.  —  Paul  Diac. ,  Hist.  Long. 


(    10    ) 

un  seniiinent  national  épura  leur  courage; 
leurs  drapeaux,  tant  de  fois  sani'lauts  et  vic- 
toiieux,  acquirent  à  leurs  yeux  quelque 
chose  de  vénérable  et  de  sacré;  enfin,  les 
Français  commencèrent  à  tenir  compte 
d'un  si  beau  nom ,  en  voyant  leur  roi  ré- 
primander ceux  d'enir'cuxqui  s'éloii^naient 
des  coutumes  du  pays,  et  s'enorgueillir  de 
tout  ce  qui  pouvait  distinguer  les  Français 
des  autres  peuples  (i). 

Avant  et  après  Charlemagne,  l'ignorance 
la  plus  profonde  abrutit  nos  ancêtres  (2). 
Etrangers  aux  principes  élémentaires  des 
connaissances  les  plus  utiles,  réduits  à  un 
instinct  aveuglé  par  la  superstition,  à  peine 
les  plus  instruits  d'entr'eux  surent-ils  épe- 

(i)  Eginh.  in  Vilâ  Carol.  magn.  —  Mézemy  , 
Hist.  de  France  ,  t.  l  ,  règne  de  Charlemagne.  — 
CordeiTioy,  Daniel  et  Velly  ,  en  leur  Histoire. 

(2)  Conc.,t.6,p.  1780.  —  BeccenseChronic. ,  in 
capite  append.  ad  opcr.  B.  Lanfr.  Paiis,  1648.  — 
Glab. ,  1.  5,  c  <j.  —  Egas.  Eal. ,  Hist.  univ.  PâHs. 


(  "  ) 

IcT  les  piicres  du  chrétien  (i).  Les  nobles 
signaient  leurs  engagements,  grosbièrement 
rédigés  par  un  clerc,  avec  le  bout  de  leur 
gant  trempé  dans  l'encre  et  appliqué  sur  le 
parchemin.  Ils  scellaient  avec  le  pommeau 
de  leur  épée  les  actes  qu'ils  défendaient 
avec  la  pointe  de  cette  arme,  en  disant  : 
Voilà  ma  loi. 

IMais  sous  le  règne  de  Charleraagne,  les 
sciences  et  les  arts  expirants  furent  re- 
cueillis dans  le  palais  de  ce  prince,  et 
refleurirent  parmi  la  poiirpre  et  les  lys  (2). 
11  appela  de  l'Italie,  de  Tx^ngleterre  et 
de  IHybernie,  de  doctes  personnages 
capables  de  seconder  ses  desseins  (5).  Il 
fonda   de  toutes  parts   des    écoles  publi- 


(i)  Co'nc,  t.  6,  p.  17B0.  —  Dachcsn.  ,  t.  2, 
p.  76,  n°  8.  —  D.  Rivet,  Hist.  liu.  de  la  France, 
t.  4,  p.  G. 

(2)  Eginh.  in  Vit.  Carol.  niag.  —  Alcuin,  epist. 

(5)  Wabil. ,  An.,  1.  24,  n°  78,  1.  26  ,  n"  86.  — 
JMonach.  EdîtoI.  vï  Vità  Carol.  nmtr. 


(  'O 

ques(i)  ;  et  cii  mcmc  lemps  qu'il  rassembla 
à  £;raii(Js  trais  des  livres  gerces  et  latins 
écliappi's  au  naultaj^e  tlos  lettres  (2),  il  lit 
cheiclirr  aussi  les  (antiques  de  David  ,  les 
clianis  i^uetiiers  des  Celtes  (5) ,  et  les  hym- 
nes ieli-ieu\  de  lé^lise  (4);  eu  sorte  que 
la  France  ,  après  lui  slupide  et  morne  si- 
lence ,  écoïKa  toui-h-tour ,  eu  ses  concerts, 
les  lyres  d'Homère,  de  Virgile  etd  Horace, 
la  harpe  du  loi  prophète  ,  les  sistres  des 
lévites,  et  les  chants  de  nos  bardes  et  de 
nos  latistes.  Ces  vuix  célèbres  de  tous  les 


(1)  Bal.  Capil. ,  t.  I ,  p.  201  ,  2o5,  257. 

(2)  D.  Rivet,  lieu  cité.  —  Andrès,  luog.  detto, 
l.  I ,  p.  loi  ed  allre.  —  Duchesne  ,  lieu  cité. 

(5)  Eginh.  in  Vifâ  Carol.  msg. 

(4)  C'est  Charlemagne  qui  introduisit  en  France  le 
chant  gre'gorien.  Ce  monarque  se  plaisait  beaucoup 
à  entendre  des  liyinnes  d'église  et  à  lire  saint  Au- 
gustin. Vojez  Eginh.  in  Vit.  Carol.  mag.  — •  Mon. 
Engdl.  in  \it.  Carol.  raag.  —  Baillet ,  en  ses  Vies 
des  Saints. 


(  I5  ) 

âses  et  de  tous  les  lieux  semblaient  ainsi  se 
ranimer  pour  solenniser  les  insiiimions  sa- 
vantes de  Charlemagne  ,  qui  furent  jugées 
di£;nes,  par  quelques  historiens  ,  d'être  ron- 
sidérées  comme  l'origine  de  l'université  et 
de  l'académie  (i). 

Les  Français  ,  dont  la  force  faisait  le 
droit,  suivaient  une  législation  barbare.  Au 
lieu  de  balances  ,  leur  sauvage  Thémis  n'a- 
vait qu'im  glaive  et  des  tortures  (2);  elle 
ordonnait  le  combat  entre  ceux  qui  lui  de- 
mandaient justice  ;  la  superstition  et  la  cré- 
dulité dictaient  ensuite  ses  décisions.  Sous 
sou   règne ,    Charlemagne   substitua  ,   aux 


(1)  Quelques  auteurs  ont  fait  remonter  l'origine 
de  l'université  aux  institutions  de  Ch-Trlemagne.  Je 
pense  que  cette  opinion  est  peu  fondée.  J^ojez  aU 
surplus  ce  qu'ont  dit  pour  et  contre  Egas.  Bul. ,  t.  i , 
p.  9  r .  —  Pasquier ,  Rech.  de  la  France.  —  D.  Rivet, 
t.  4j  p-  J^o,  etc.  —  Voltaire,  \n.  de  l'Empire,  t.  i. 

(2)  Pact.  Leg.  Sal.  —  Lois  des  Lombards,  des 
Visigoths,  ete.  —  Cordemoy  ,  Hist.  de  Fr.,  î.  1. 


(  '4) 

duels  ji:dlciaircs,  le  serment  sur  Taulel  (i), 
Cl  par-là  sut  honorer  à-la-iois  riionirnc  et 
la  diviuiié,  11  ordonna  que  son  palais  lut 
ouvert  à  tome  heure  à  quiconque  lui  de- 
mandait audience  (2)  ,  et  il  se  faisait  gloire 
d'être  le  premier  juge  de  sa  nation.  Ses 
capiiulaircs ,  qui  embrassent,  dans  les  moin- 
dres détails  ,  tout  le  système  social  (5)  , 
sont  des  chefs-d'oeuvre  qui  eussent  ajouté  à 
la  renommée  des  Théodose  etdes  Jusiinicn. 
On  y  voit  ce  sage  monarque,  à  mesure 
qu'il  civilise  ses  peuples,  agrandir  leur 
législation  ,  et  multiplier  les  institutions  na- 
tionales, veiller  à  la  fois  sur  la  prospériié 
de  ses  provinces  et  sur  la  culture  de  ses 


(1)  Maug.  ,  Diss. ,  c.  55. — Fleury,  Ilist.  ecclés. , 
t.  10,  l.  49}  p-  59'j.  Sur  le  serment  de  la  croix, 
voyez  Gloss.  Ducang. ,  v°  cnix.  —  Baluz. ,  capit. 

(2)  Eginh.  in  Vilù  Carol.  mag.,  c.  24.  —  Capit., 
liv.  5,   c.  77.  —  Hincmar  ,  de  Ord.  Pal.,  c.  i3. 

(5)  Baluz.  Capit.  —  Mably  ,  t.  2  ,  1.2.  —  Mont. , 
Esp.  des  Lois  ,  llv.  3i  ,  ch.  18  et  ig. 


(  -5) 
fermes,  partager  à  ses  sujets  la  dépouille 
des   pays    vaineus,    ei  régler  avec  l'éco- 
nomie  d'un  père  de  famille  les  dépenses 
de  sa  maison. 

Le  culte  était  profané  par  de  bizar- 
res, de  superstitieuses  cérémonies,  restes 
impurs  de  l'idolâtrie  qui  ,  après  avoir 
inondé  la  Gaule ,  y  croupissait  encore  en 
quelques  endroits;  la  religion  ouvrait  son 
sanctuaire  à  la  licence ,  et  la  dépravation 
entrait  de  toutes  parts  dans  les  monas- 
tères déréglés ,  où  régnaient  Tambition  , 
l'envie ,  la  débauche  et  tous  les  vices  du 
monde  (i).  Cliarlemagne  s'appliqua  à  ré- 
former ces  nombreux  abus  par  ses  exemples 
et  ses  écrits  ;  sa  munificence  rehaussa  l'éclat 
des  solennités  de  l'église  par  des  chants 
sublimes,  des  pompes  augustes  et  des  tro- 
phées consacrés  au  dieu  des  victoires. 


(0  Bonif. ,   epist.    i32  et  182.  —  Labbe,  Bibi. 
nov. ,  t.  1 ,  p.  429-  —  Mabil.;  Act.  Bened.,  t.  3. 
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Avant  cl  après  ce  grand  monarque  gron- 
daient sourdement  en  Fnince  la  révolte  et 
les  r.K  lions  des  vassaux.  D'ambitieux  pré- 
lats se  dérobaient  aux  volontés  du  trône, 
et  prétendaient  balancer  son  autorité  ;  le 
clergé  détestait  la  noblesse  sans  cesse  ar- 
mée contre  lui ,  et  ces  deux  ordres  étaient 
abhorrés  du  peuple  qu'ils  opprimaient  (i). 
Sous  son  règne  ,  tous  les  droits  ,  tous  les 
pouvoirs  furent  maintenus  dans  les  limites 
que  la  raison  et  la  politique  leur  ensei- 
gnaient. De  même  que  ce  morarque  était 
doux  et  clément  sans  faiblesse  (2) ,  simple 
et  accessible  sajis  familiarité  (5),  il  était  éga- 
lement impérieux  sans  hauteur  et  absolu 
sans  despotisme  (4)  ;   toutes  ses  actions  , 

(  I  )  Nilh.  ,  1.4-  —  Labbe  ,  Bibl.  nov. ,  t.  i  ,  p.  429. 

(2)  Eglnli.  in  Vit.  Carol.  niag.  —  Baluz.  Capit.  — 
Montesq. ,  Esprit  des  Lois,  1.  3i  ,  ch.  18. 

(5)  Hincm.,  de  Ord.  Pal.  —  Monach.  Engol.  in 
Vitâ  Carol.  mag.  —  Eginh. ,  loc.  cit. 

(4)  Eginh.  ,  ib.  —  Montesq.  ,  lieu  cite.  —  Velly , 
Hist.  de  France,  t.  i .  —  ::\lably,  t.  2  ,  1.  2,  ch.  2. 
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Iiors une  seule  (i)  ,  prouventqu'U  était  plein 
de  sa  grandeur  et  de  sa  force  ,  et  que  ces 
fiers  sentimeuls  étaient  tempérés  par  la  re- 
ligion et  l'humaiiiié. 

D'après  tant  de  vertus  et  de  qualités  dif- 
férentes ,  on  Toit  à  combien  de  titres  ce 
souverain  captive  l'admiration  des  peuples, 
qui  contemplent  en  lui  un  Cyrus ,  uu  Pé- 
riclès  ,  un  Numa. 

L'historien  et  le  panégyriste  peuvent 
louer  successivement  dans  Charlemagne  le 
conquérant,  le  législateur ,  le  fondateur ,  le 
prince  éclairé,  le  prince  administrateur  (2). 

Comme  conquérant,  ils  le  montreraient 
agitant  ses  drapeaux  sur  les  cimes  des  Alpes 
et  des  Pyrénées  ,  dans  les  campagnes  d'I- 
talie ,  sur  les  bords  du  Rhin,  de  l'Oder, 
du  Veser,  du  Danube  et  de  la  Vistule,  pas- 
sant vingt  fois  du  nord  au  midi    3),  et  sou- 

(i)   Le  supplice  de  4^000  Saxons  révoltés. 

(2)  Eginh.>  loc.  cit.  —  Baluz.  Capit. 

(3)  Eginh,  in  Annal,   et  in  Vit.  Carol.  mag- 

3  3 
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incitant  à  ses  ai  mes  l'Aquitaine  ,  la  Cata- 
logue ,  la  Lombardic,  lllalic,  la  Souabe  , 
la  Bavière,  la  Franconic,  la  Saxe,  la  Hou- 
grie,  la  Traosilvanie,  llstrie  ,  la  Dalmatie, 
une  pallie  de  la  Pologne,  en  un  mot  pres- 
que toutes  les  contrées  qui  composaient 
l'empire  d'occident  (i) ,  refaisant  à  lui  seul 
cet  illustre  empire  qui,  sous  les  Romains 
que  sa  conquête  immortalisa,  fut  l'ouvrage 
de  tant  de  siècles  et  de  tant  de  héros. 

Tous  ces  exploits  électrisent  d'autant 
mieux  le  poète,  qu'ils  sont  mêlés  à  une  sorte 
de  merveilleux  consacré  par  les  annalistes  : 
c'est  la  bataille  du  Torrent,  ainsi  nommée, 
parce  qu'au  moment  où  les  Français,  dé- 
vorés d'une  soif  mortelle,  allaient  plier  de- 
vant l'ennemi ,  une  onde  limpide  roula  tout- 
à-coup  ses  flots  miraculeux  dans  le  lit 
desséché  d'un  ancien  terrent  (2)  :  c'est  le 

(i)   Eginh.  in  Annal,  et  in  Vit.  Carol.  mag- 
(2)  Pour  perpétuer  ce  miracle,   on  frappa  une 

médaille  avec  ces  mots  :  Saxonibus  ad  tonenlein 

dQS'iclis. 
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combat  des  Boucliers  ardents,  ainsi  nom- 
mé ,  parce  qu'au  siège  de  la  iorteresse 
d'Eresbourg,  où  les  Saxons  se  défendaient 
avec  fureur,  on  crut  voir  des  pavois  en- 
flammés et  des  glaives  lumineux  se  heurter, 
se  croiser  dans  l'air,  tonner  sur  les  rem- 
parts d'Irminsul,  les  incendier  et  les  dé- 
truire (i). 

Comme  législateur ,  on  montrerait  Char- 
lemagne  ,  tantôt  convoquant  l'assemblée 
générale  de  la  nation  dans  le  champ  paci- 
fique ouvert  à  tous  les  cito^^ens,  et  délibé- 
rant avec  eux  sur  les  intérêts  de  FEtat  et 
sur  les  lois  les  plus  convenables  à  sa  pros- 
périté ,  tantôt  présidant  les  conciles  assis 
sur  un  trône  au  milieu  de  trois  cents 
évoques  ,  foudroyant  les  hérésies  d'Eli- 
pand,  de  Félix  Urgel,  et  démontrant  avec 
éloquence  les  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Le  considérant  comme  fondateur,  on  di- 

(i)  Ann.  Metens.,  Pettav.,  Tillian.,  Loisel,,  etc. 
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lait  coramciU  Cliarlcmai^iic  réunit  sons  los 
mêmes  lois  et  sons  le  ineinc  sceptre  tant  de 
pays  éloignes,  tant  de  peuples  différents  de 
mœurs  ,  de  langage  et  de  religion  ,  et  com- 
ment,  de  tous  CCS  éléments  qu'on  eût  cru 
incompatibles ,  il  forma  un  tout  plein  d'har- 
monie, sur  lequel  il  posa  sa  couronne.  C'est 
sans  doute  pour  offrir  remblcme  de  cet  en- 
semble inconcevable,  que  les  peintres  et 
les  sculpteurs  représentent  Charlemagne 
portant ,  dans  l'une  de  ses  mains  ,  un  globe 
surmonté  d'une  croix  ;  et  certes,  si  le  génie 
de  ce  héros  autorisait  cette  fiction  éner- 
gique, sa  taille  majestueuse,  la  noblesse 
de  tous  ses  traits,  sa  force  prodigieuse  (i), 
tout  concourait  également  ,  dans  son  ex- 
térieur imposant,  à  l'entourer  de  ce  pres- 
tige utile  aux  rois,  et  de  ce  merveilleux,  at- 
tribut des  êtres  surnaturels  qtie  Phidias  sut 
donner  au  Jupiter  d'Olympic. 

(t)  Eglnli.  in  Vit.  Carol.  magn.  —  Poef.  Saxon., 
de  Gest.  Carol.  magn.  apud  D.  Bouquet,  t.  V. 
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Enfin,  l'historien  et  le  panégyriste,  en- 
visageant Charlemagne  comnc  administra- 
teur et  conorae  prince  ami  des  lettres ,  pour- 
raient lui  appliquer  tout  ce  que  Fénclon 
fait  dire  à  Mentor  dans  ses  entretiens  avec 
Idoménée  sur  les  moyens  de  rendre  un  état 
heureux  et  florissant. 

Mais  si  tous  les  genres  de  gloire  qui  ap- 
partiènent  à  Charlemagne  f  fournissent  de 
belles  divisions  à  l'écrivain  méthodique  et 
profond ,  et  donnent  aux  émules  des  Ro- 
bertson  et  des  Voltaire  un  sujet  comparable, 
pour  rimporlance,  à  l'histoire  de  Charles- 
Quint  et  au  siècle  de  Louis  XIV  ,  combien 
le  poète  et  le  peintre ,  qui  parcourront  ce 
règne  abondant ,  n'y  trouveront-ils  pas  de 
sujets  heureux ,  d'épisodes  intéressants ,  de 
traits  sublimes  ,  d'accessoires  enchanteurs, 
qui  leur  seront  indiqués  en  partie  dans  les 
récits  suivants!  Quel  intérêt  n'inspireront- 
ils  pas,  soit  qu'ils  montrent  Charlemagne, 
après  mille  victoires,  couronné,  à  Rome, 
empereur  d'Occident,  alors  qu'un  peuple 


(") 

enthousiaste,  balançai) l  clans  Fair  des  pal- 
mes et  des  lauriers  ,  proclamait  un  roi  fran- 
çais successeur  des  Titus,  des  Antonin  et 
des  Trajan  ;  soit  qu'ils  le  moutrent,  dans 
Fimerv;dlc  de  deux  victoires  ,  choisi  , 
conuue  h;  plus  él:^quent  des  hommes  ,  pour 
être  l'arhiire  entre  les  rivalités  des  musi- 
ciens d"It:iiie  et  des  citharèdes  français  , 
qui  engagèrent  devant  lui  une  lutte  mélo- 
dieuse (i)? 

Soit  qu'ils  le  peignent  assis  pendant  la 
nuit  sur  les  tours  silencieuses,  étudiant  les 
asii  es ,  donnant  des  noms  aux  vents  et  aux 
mois  (2) ,  et  se  faisant  comme  un  empire  dans 


(t)  Monarh.  Engolism.  in  Vit.  Carol.  magii.  , 
an.  7^57.  —  Velly  ,  Hist.  de  France  ,  t.  i  ,  p.  4  i5.  — 
Le  jugement  qu'il  rendit  ,  fuf  cjne  le  chant  romain 
était  sans  dotiie  siii>én'eur  à  tout  autre,  parce  que 
la  source  était  toujours  préférable  aux  ruisseaux. 
Pcni-ên-e  ce  prince  lettré  élait-il  alors  inspiré  par 
cette  pen-iée  d'Ovide  :  Gratius  ex  ipso  fonte  bi- 
bunlur  a(/uœ. 

(2)  Egmh.  m  Vit.  Carol.  magn.  —  Alcuin.,  epist. 
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l'espace  ctoilé  ;  plus  étonnant  sans  doute 
quand  ,  avec  ses  seules  connaissances  ,  il 
créait  ainsi  rastronomie  ,  que  ne  l'étaient 
les  philosophes  de  la  Grèce  faisant  leurs 
doctes  observations  sur  le  mont  Ida  ou  sur 
la  colline  Lycabette  (  i). 

Quel  sujet  plus  digne  de  la  lyre  et  du 
pinceau  que  la  cour  de  Charlemagne  rem- 
plie de  héros  chevaleresques  et  de  prin- 
cesses amoureuses  dont  les  gracieuses  aven- 
tures délaissent  du  récit  des  conquêtes  î 
Mais,  [)his  que  tous  les  autres  prodiges  de 
son  règne  ,  la  vie  privée  de  ce  monarque  a 
droit  de  nous  intéresser.  Qu'on  aime  à  voir 
ce  chef  d'un  empire  immense  ,  lui  dont  les 
victoires  avaient  comblé  la  France  de  ri- 
chesses ,  lui  dont  les  mains  libérales  dis- 
tribuaient un  or  glorieux  aux  pauvres  d'Eu- 
rope ,  d'Afrique  et  d'Asie  (2)  ;  lui  dont  les 

(1)  Scallg.,  de  Eniend.  ,  1.  2,  p.  72. 

(2)  Mo-nach.  Engol.  in  Vil.  Carol.  mag.  —  Egiiih. 
in  Vit.  Carol.  magn.  —  Velly ,  t.  i ,  p.  /^26. 
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Jari^csscs  consacraient  à  réducalion  de  ses 
snjçts  les  savants  des  autres  royaumes  ,  et 
dont  la  magnificence  élevait  de  toutes  paris 
d'utiles  monuments  (i);  oh!  qu'on  aime  à 
le  voir ,  simple  et  modeste  en  ses  vêtements, 
s'asseoir  ,  avec  sa  famille  ,  à  une  table  fru- 
gale dont  la  reine  son  épouse  réglait  ellc- 
mèmç  la  dépense,  ou  se  livrer  sous  les 
berceaux  de  ses  jardins  à  l'éducation  de  ses 
enfants  î 

Cependant,  si  Charlcmagne,  comme  par- 
ticulier ,  était  le  plus  simple  de  ses  sujets  , 
il  savait  s'entourer  de  splendeur  quand  il 
s'agissait  de  représenter  la  nation  française, 
de  célébrer  de  glorieux  anniversaires  , 
d'exercer  l'hospiialiié  envers  des  princes, 
de  consoler  d'illustres  captifs,  de  tenir  des 
cours  plénièrcs,  ou  de  confondre  l'orgueil 
et  l'arrogance  des  étrangers.  Les  contes 
des  Mille  et  une  Nuits,    les  poésies  des 


(i)  Mo:iach.  Engolism.   in  Vit.  Carol.  magn. 
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orientaux  ,  n'ont  rien  de  connparable  ,  dans 
leurs  récits  fabuleux,  à  la  description  que 
font  nos  meilleurs  historiens  de  la  réception 
de  l'ambassade  de  r^icépliore.  Les  envoyés 
de  cet  empereur ,  avant  d'arriver  jusqu'à 
Charlemagne ,  traversèrent  quatre  salles 
immenses  et  magnifiquement  parées.  Dans 
la  première,  ils  virent  le  connétable  sur 
une  espèce  de  trône,  environné  de  mille 
seigneurs  vêtus  de  drap  d'or.  Les  Grecs 
voulurent  se  prosterner;  lorsqu'averiis  que 
ce  n'était  qu'un  des  officiers  du  roi ,  ils 
passèrent  dans  la  seconde  salle,  où  ils  se 
méprirent  encore  en  y  voyant  le  comte 
du  palais  avec  une  réunion  superbe.  11  en  fut 
de  même  dans  la  troisième  et  la  quatrième 
salles,  où  le  grand  maître  de  la  table  et 
le  grand  chambellan  siégeaient  avec  un  ap- 
pareil fastueux.  Confondus  de  tout  ce  qu'ils 
voyaient,  les  ambassadeurs  parurent  enfin 
devant  Charlemagne.  Entouré  de  vingt  rois, 
il  étincelaitdu  feu  des  pierreries.  La  beauté 
de  ses  ircJits  et  la  majesté  de  sa  personne 
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acbevcrcnl  le  prcsiii^c  cl  la  surprise,  les 
Grecs  lonibèreni  à  ses  pieds,  ei  rraii^nirent 
de  lever  les  yeux  sur  celle  cour  ébloiiis- 
saiJle. 

Ce  qui  favoriserait  singiilièremeut  les 
composiiions  poéli(]ues,  c'esi  que  le  siècle 
de  Charlemagiie  leur  olf  re  un  grand  nombre 
de  persomiages  iuiéressants,  noble  cortège 
du  béros  principal. 

Tous  les  souverains  qui  parurent  alors 
sur  les  trônes  du  monde  ,  et  qui ,  ayant  été 
les  conteraporains,  les  alliés  ou  les  adver- 
saires du  roi  français  ,  doivent  figurer  plus 
ou  moins  dans  les  chanls  et  les  tableaux 
que  son  règne  inspire;  tous  ces  souverains, 
par  leur  caractère  personnel  et  les  circons- 
tances de  leurs  règnes,  sont  dignes  des 
études  de  la  poésie. 

Si  les  regards  s'étendent  sur  cette  épo- 
que ,  ne  sera-t-on  pas  surpris  en  effet  de 
la  gloire  dont  l'univers  se  couvrit  sponta- 
nément. 

Le  Nord  ,  affamé   d'exploits  et  de  re- 
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nommée  ,  voit  se  dérouler  ses  temps  lic- 
roïqiies.  Une  Sparte  nouvelle,  fondée  sur 
les  côtes  de  la  Poméranie  (i);  de  nou- 
veaux Arsonauies  s'immorlalisant  dans  la 
mer  Baltique  sur  un  navire  d'une  forme  in- 
connue (2)  ;  une  jeunesse  vaillante  et  nom- 
breuse prenant  les  armes  pour  des  migra- 
tions hardies ,  et  pressentant  déjà  la  Neus- 
trie  (5);  l'épée,  la  harpe  et  les  brassclets 
des  Régner  et  des  Harald  aux  cheveux 
d'or  (4)  ,•  les  fêtes  d'Odensée  et  de  INidaros  ; 
les  solennités  d'Upsal  ;  l'idolâtrie ,  ce 
culte  des  beaux  arts  ,  ouvrant  aux  enfants 
d'Odin  un  ciel  peuplé  de  divinités  guer- 


(i)  Jomswikinga  Saga,  ap.  Barlh.,  loc.  cit.,  1.  1  , 
ch.  5. 

(2)  Mallet ,  Introd.  à  l'Hist.  du  Dan. ,  t.  1 ,  p.  255. 

(5)  Adon.  Chron.  —  Eginh.  in  Vit.  Carol.  magn. 
—  PufFendorf,  Histoire  de  l'Univ.  ,  t.  4- 

(4)  Jomswikinga  S^ga,  loc.  cil.  —  Worni. ,  Litter. 
TUinc,v.  p.  197. — Mallet,  Intr.  à  THisl.  du  Dan, , 
t.  a.  —  Snor.,  Chron.  Norw.  —  Pufl". ,  lieu  cité. 
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rlères  et  de  léos  Yoliipiueuses  :  loui  plaira 
aux  IMuscs  ravies  dans  les  régions  seandi- 
naves.  Elles  y  verront  surtout,  avec  i:nc 
admiration  mêlée  d  eiounement,  ces  con- 
temporains de  Charlemagne  s'élajrccr  des 
Lords  glacés  de  l'Islande;  et  poussés  par 
leur  audace  et  les  tempêtes ,  aborder  les 
rives  virginales  de  la  belle  Amérique,  dé- 
couverte ainsi  par  ces  hardis  navigateurs 
cinq  siècles  avant  Christophe  Colomb,  qui 
peut-être  ,  comme  l'ont  pensé  plusieurs 
savants  (i),  joignit  à  ses  doctes  conjectures 
la  connaissance  des  vagues  traditions  du 
voyage  de  ces  guerriers  du  Nord. 

A  cette  époque  ,  un  berger  ,  qui  avait 
gagné ,  au  jeu  de  la  course  ,  la  couronne 
de  la  Pologne  (2) ,  gouvernait  cette  sau- 

(i)  Jonas  Arngr'im  ,  Hlst.  Isl.  ,  c.  9,  18,  etc. — 
Kalm,  de  Ilin.  Prise.  Scandin.  in  Americ;  Abo, 
1^5^.  —  Malte-Brun,  Préc.  de  la  Géog.  univ. ,  t.  i , 
1.  17  ,  p.  394»  —  Ce  fait  remonte  à  la  fin  du  9^  siècle. 

(2)  Puflend.,  Hlst.  de  l'Un.,  t.  4,  p.  5ii  et  5!2. 
—  CroDier,  Ilist.  ,1.  10. 


Tage  contrée.  Devenu  pasteur  des  hommes, 
il  les  conduit  dans  les  sentiers  de  la  gloire 
et  des  vertus,  pojtani  toujours  les  marques 
de  sa  première  condition,  pour  ne  point 
l'oublier. 

Ce  siècle  laisse  tomber  quelques  rayons 
sur  la  Russie  jusque-là  plongée  dans  Tobs- 
curité  et  l'oubli  (i).  Alors  seulement  elle 
se  commence  une  histoire  dont  elle  illustre 
la  première  p.ige  par  les  conquêtes  du 
prince  Olech  ,  qui  conduit  ses  guerriers 
vainqueurs  jusqu'aux  portes  de  Bysance. 

Les  Saxons ,  naguère  vagabonds  et  sans 
discipline ,  se  montrent ,  sous  Vitikind ,  unô 
nation  formidable  (2)  ;  et  si  ce  duc  coura- 
geux ne  put  remporter  la  victoire  ,  il  ren- 
dit incroyable  celle  de  son  adversaire. 

Alphonse-le-Chaste  régnait  sur  les  cimes 


(1)  PuCendorijIntrod.  àl'Hisf.  de  l'Univers,  t.  4, 
llv.  4  >  <^^T-  ^  ■>  V-  241 . 

(2)  Eginh.  la  Vit.  Carol.  nnagn.  —  Annal.  Metens. 
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mémorables  des  Asturies  (i)  ;  il  en  descend 
avec  la  fondre  ,  et  va  porter  la  mort  et  l'é- 
pouvante aux  Sarrasins  qui  avaient  osé  lui 
demander  un   tribut  (2). 

Les  Vénitiens,  s'cnluyant  devant  les  ar- 
mes de  Cbarlemagne,  abandonnent  Mala-  1 
mocco,  leur  métropole,  et  concentrent  leur  ^ 
puissance  à  Rialto,  ville  formée  de  soixante 
îles  unies  par  des  ponts ,  et  qui  désormais 
sous  le  nom  de  Venise  va  réguer  au  loia 
sur  les  mers  (5). 

Après  les  règnes  obscurs  des  Copronyme 
et  des  Léon ,  paraît  une  autre  Sémiramis 
qui,  comme  celte  reine  de  Babvlone,  na- 
quit loin   du   trône,   en   approcha  par  sa 


(1)  Sebast.  Salmatic,  p.  5i.  —  Fleury,  Histoir» 
eccl.,  t.  10,  liv.  4^;  3"-  797?  P-  ^9- 

(2)  Sebast.  Salinat. ,  p.  5i. 

(5)  Sabellico,  Hist.  Ven.  ,  an.  80g,  IX*  doge. 
—  La  Baume,  Histoire  de  Venise,  t.  i  ,  p.  29 
ot'  55. 
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beauté,  y  monta  par  ses  crimes,  et  s'y 
fit  admirer  par  son  génie  (i). 

Sous  Irène,  Constantinople  garde  encore 
aux  poètes  un  reste  de  celte  pourpre  an- 
tique ,  de  celte  splendeur  orientale ,  et  de 
ces  grands  noms  sonores  et  tragiques  qui 
plaisaient  au  vieux  Corneille ,  et  qui  eurent 
les  derniers  vers  de  Voltaire  (2). 

La  Perse ,  l'Egypte ,  T  Arabie ,  et  presque 
tout  rOrient ,  sont  sOus  la  domination  d'Aa- 
roii  al-Raschild ,  qui  fut  conquérant ,  et  mé- 
rita néanmoins  le  surnom  de  Juste. 

Si  Ton  peut  ressembler  à  Charlemagnc  , 
nul  autre  ne  lui  ressemble  davantage  que 
cet  illustre  calife.  On  trouve ,  dans  la  vie 
et  dans  la  mort  de  ces  deux  souverains  , 
des  traits  d'une  analogie  surprenante. 

Tons  deux  avaient  agrandi  leur  empire 
par  les  armes,  et  avaient  imposé  des  tributs 
k  une  toule  de  potentats. 


(i)  Theophr.  et  Cerlren.  —  Vlfa  S.  Plat.,  c.  5. 
^2)  Tragédies  d'Héraclius ,  d'Irgnc,  elc. 
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Tous  deux,  firent  ilcurir  les  Icllrcs  ,  pro- 
tégèreul  les  sivauis  ,  cl  liircnt  les  héros  fa- 
voris tles  poètes  et  des  romanciers  ;  tous 
dcu\  turent  les  plus  fermes  appuis  de  leur 
relic;ion  ;  tous  deux  partagèrent  leurs  états 
entre  leurs  trois  enfants  (i)  ,  et  la  mort  de 
l'un  et  de  l'autre  fut  annoncée  par  des  pro- 
diges et  des  phénomènes  (2). 

Mais  ce  en  quoi  diffèrent  les  deux  mo- 
narques est  encore  plus  favorable  pour 
Charlemagne  que  leur  ressemblance  même. 

Aaron  av,ait  une  sœur  qu^il  unit  à  Giafar 
Barmecide,  sou  favori  (3);  soit  que  sa  po- 
litique redoutât  la  fécondité  de  cet  hymen, 
soit  qu'ayant  ressenti  un  funeste  amour 
pour  cette  princesse,  que  la  proximité  du 

(i)  D'Iïer.  en  sa  Bib.  orien.  sur  Aaronal-îlaschild. 

(2)    /-'.  à  la  fin  du  vol.  la  note  2  du  onzième  récit. 

(5)  On  volt  ce  visir  figurer  dans  les  contes  des 
Mille  et  nne  Nuits.  Sa  disgrâce  est  une  des  plus 
terribles  que  puisse  offrir  l'histoire  des  cours.  Vojez 
Elm.,  Hist.  Sarracen.  —  D'IIerbelot,  Bibl.  orient. 


(33) 
sang  lui  dcÉendait  de  posséder,  il  n'ait  pas 
voulu  qu'uu  antre  pût  jouir  d'un  bonln  ur 
qu'il  devait  s'interdire,  il  imposa  à  Birme- 
cide  la  condition  de  vivre  avec  sa  compagne, 
comme  s'il  nV'tait  lui-même  que  son  frère. 

Le  visir,  égaré  par  un  amour  invincible, 
oublia  cette  loi  cruelle,  et  devint  époux  et 
père.  Le  calife  ayant  découvert  la  naissance 
de  son  enfant,  condamna  Barmecide  et  cia- 
quante  des  siens  au  dernier  su[)plice. 

En  détournant  les  yeux  de  ce  spectacle 
horrible,  qu'on  aime  à  contempler  la  clé- 
mence deCharlemagne,  soit  qu'il  pardonne 
à  son  fds  qui  avait  conspiré  contre  sa  vie  (i), 
soit  qu'il  unisse  sa  fille  Emma  avec  Eginard , 
qui  avait  osé  s'introduire  pendant  la  nuit 
dans  les  appartements  de  cette  princesse! 

Et  quand  on  voit  le  calife  Aaron  s'aban- 
donner dans  ses  derniers  instants  aux  terreurs 
pusillanimes  du  vulgaire  superstitieux  (2), 

(i)  Eginh.  in  Annal,  et  in  Vit.  Carol.  mag. 
(2)   V,  à  la  fin  du  vol.  la  note  3  du  onzième  récit. 
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3  est  béas  de  voir  QiarlfMgiae. ,  cilme  as 
«ûEcoi  des  présages  de  non,  expirer  C£k 
jgnmosjçiiBÊ.  ces  bmms  :  «  «Sif^netcr,  )e  remets 
esprit  atùnt  vot  mudns  ^i 11  » 


i 


i.  -  -  i— 


—  Vdlr. 
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DOUZIÈME  RÉCIT. 


RÉTABLISSEMEKT  DE  L'EMPIRE  PAR 
CIIARLEMAGNE. 

IJossuET  indique  le  rélablisscmenl  de  l'em- 
pire dOccidenl  par  Charleraagne  comme 
.un  des  plus  grands  événements  historiques, 
et  comme  la  fin  des  siècles  anciens  (i). 

Quelqu'admirable  que  soit  un  tel  sujet 
d'épopée ,  le  héros  est  encore  an-dessus. 
Charlemagne,  comme  on  l'a  vu,  réunit  en 
lui  seul  les  diverses  qualités  de  tous  les  au- 
tres héros  de  poèmes  épiques.  11  est  roi  des 
rois  comme  Agamemnon  ;  il  a  le  courage  des 
Achille,  l'éloquence  des  Nestor,  la  piété 
des  Enée,  la  prudence  des  Godefroy  de 
Bouillon,  et  sait  rendre  compatibles,  avec 


(i)  Bosariet,  Disc,  sur  l'Hisl.  univ.,  t.  i  ,  dans  le 
Dessein  général  de  l'ouvrage. 


(36) 
des  vertus  austères  ,  la  donce  sensibilité  (i) 
qui  nous  aiinclie  à  l'amoureux  Tanciède, 
et   le    penchant   qui   entraînait   notre   boa 
Henri  aux  genoux  d'un  sexe  qu'il  adorait. 

Charles  avait  détrôné  le  pcrGdc  Didier, 
et  vaincu  plnsienrs  fois  les  Saxons,  les 
Huns,  les  Bavarois,  les  Gascons  et  les 
Sarrasins  (9,).  La  France  ,  par  droit  d'hé- 
ritaf^e  ;  l'Allemagne  eiTltaHe,  par  droit  de 
conquête ,  étaieut  soumises  à  ce  monarque  ; 

(i)  Tous  les  historiens  ont  reconnu  le  goût  que 
Charleniagne  avait  pour  les  femmes.  J^oyez  Eglnh. , 
Vit.  Carol.  mag.  —  Pasquier  ,  en  ses  Recher.  sur  la 
France  ,  1.  (3,  ch.  32  ,  p.  564-  —  Pélrar.,  en  ses  Let. 
familières.  —  Daniel,  Hisl.  de  France,  t.  1 ,  p.  556, 
in-f°.  —  Monlesq.  ,  Esprit  des  Lois,  1.  21  ,  ch.  18,  à 
la  fin.  —  L'abbé  MiUot,  Elém.  de  l'Hist.  de  France, 
t.  I  ,  p.  i5G,  etc. 

Voyez  la  noie  1"  du  douzième  récit  à  la  fin  du 
volume. 

(2)  Eginh. ,  Vit.  Carol.  magn.  —  Annal.  Fuld.  — 
Alfriduo  in  Vit.  S.  Ludg.  —  Cordemoy,  Histoire  d« 
France,  t.  i  ,  p.  5i2. 
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la  libre  pairie  des  Fiiigal  et  des  Ossiaa 
s'iionorail  de  le  servir;  Alphonse-le-Cbaste 
se  disait  son  vassal;  les  Arabes  d'Espagne 
imploraient  sa  proieciion  ;  l'Angleterre 
voyait  son  jeinie  sonverain  se  former  à  la 
cour  du  grantl  h  jmme  ;  l'impératrice  de 
Constantinople  briguait  son  alliance,  et  le 
roi  de  Peisc  aspirait  à  son  amitié  (i). 

Les  armées  li  iomphantesde  Cbarlemr'gne 
goûtaient  en  France  les  douceurs  du  repos. 
Un  jour  que  ce  prince  s'était  égaré  à  la 
chasse,  il  vit  dans  une  foi  et  solitaire  et 
déserte  un  ruisseau  dont  I  onde  brûlante 
flétrissait  les  fleurs  du  rivage.  En  vain  il 
essaye  de  le  franchir;  son  coursier  se  cabre 
et  recule  en  respirant  la  vapeur  sulfureuse 
qu'exhale  le  ruisseau  merveilleux.  Le  roi, 
frappé  de  ce  phénomène,  met  pied  à  terre, 

(i  )  Eginh. ,  Vit.  Carol.  magn.  —  Monach.  San. 
Gai. ,  de  Rfb.  Carol.  magn.  —  Poei.  Saxon. ,  1.  4-  — 
Ann.  Met.  —  Polyd.  Virg. ,  1.  5.  —  Guill.  de  Mal^ 
mes.,  1.  2.  —  Belleforêt,  Hist.  des  neuf  Charles, 
1.  I,  p.  4i- 


(33) 
ce  remonte  le  cours  <Jc  l'eau,  dont  il  trouve 
la  source  cachée  près  des  superbes  débris 
d'un  j^uLiis  romain.  Charlemagne  ayant 
ainsi  dérouvert  les  eaux  d'Aix,  et  séduit 
]iar  lesile  otfer  ta  ses  regards,  veut  dompter 
la  nature  sauvage  qui  règne  dans  ces  lieux 
et  y  fixer  désormais  sa  cour  (i).  Ainsi,  dix 
siècles  plus  tard  ,  Louis-lc-Grand  fil  sortir 
des  marécages  de  Versailles  des  édifices 
pompeux  et  des  jardins  enchanteurs. 

La  première  pensée  du  génie  créateur  de 
Charlemagne  s'adresse  à  rEternel ,  sans  le- 
quel échouent  tous  les  projets  des  rois  : 
bientôt  à  la  voix  de  ce  nouveau  Salomoa 
s'élève  pour  le  Seigneiu-  un  temple  magni- 
fique, enrichi  des  dépouilles  des  nations 
vaincues,  des  mosaïques  et  des  bronzes 
de  Pise  (2) ,  des  candélabres  de  Vé- 
rone, et  des  débris  du  palais  impérial  de 

(i)  Philippe  Mouske,  p.  227  et  suiv. 
(2)  J\L  Miéville,  Voyage  dans  l'ancienne  France  , 
t.  2,  p.  28. 
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Ravenne  (i).  Les  parfums  de  rOrlent, 
qui  biûlaicnl  dans  les  vases  conquis  sur  les 
caJifes  opulents,  et  les  hymnes  que  Charics 
rapporta  de  Rome  avec  le  chant  grégorien  , 
ajoutaient  aux  solennités  de  ce  lieu  sacré. 
Près  de  ce  temple  ,  la  parole  du  monarque 
construisit  un  palais  somptueux,  que  les 
étrangers  venaient  admirer,  et  dans  lequel 
les  souverains  de  toutes  les  nations,  leurs 
suites  et  leurs  ambassadeurs,  ainsi  que  les 
grands  oiticiers  de  la  maison  du  prince, 
trouvaient  de  spacieux  asyles  et  de  vastes 
jardins  (2).  Dans  un  bassin  intérieur,  d'où 
jiiilJissaient  les  gerbes  d'une  onde  échaufiée 
en  de  secrets  canaux  (3),  cent  personnes 
pouvaient  goûter  à  la  fois  le  plaisir  du 
bain  ,     et    nager    ensemble    sans   s'appro- 


(1)  Monach.  Egol.  in  Vit.  Carol.  mag.  ap.  Clies., 
t.  2.  —  Monach.  S.  Gai.,  1.  2 ,  c.  9. 

(2)  Eginh.,  ib.  — Hinc. ,  Ord.  Pal, ,  art.  27  et  seq. 
(5)   In   Poemat.   Alcuin,  de  Carol.   mag.  ^    t.   2, 

Coll.  Chesn.,  p.  188.  — Eplst.  Hincni. ,  de  Ord.  Pal- 
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clicr(i).  Aii-dcssns  de  ce  lac  artificiel,  une 
voû;e  élevante  faisait  rayonner  le  jour  par 
un  grand  nombre  détroiies  ouvertures,  et 
semblait  répandre  une  pluie  d'éioiles  sur 
ces  flots  mugnifiqties. 

C'est  là  gue  venaient  souvent  les  jeunes 
princesses  de  la  cour  ,  Rosamonde,  Emma, 
Beiihc  et  Uoirndc.  Tantôt,  comme  des  cy- 
gnes solitaires  ,  ces  tendres  béantes  s'aban- 
donnaient à  la  vague  caressante;  tantôt, 
lasses  de  folâtrer ,  elles  se  groupaient  sur 
les  degrés  dalbâîreq.ii  entouraient  ce  vaste 
bassin,  et  sans  autre  voile  que  la  vapeur 
de  l'onde  tiédie  ,  les  aimables  soeurs  se  di- 
saient leurs  secrets  d'amour.  Vainement  le 
vaillant  Offa,  roi  des  Merciens,  a-t-il  de- 
mandé !À  Charlemagne  la  main  de  Berthe 
pour  l'héritier  de  sa  puissance  (2).  Vaine- 
ment  limpératrice  Irène  a-t-elie   envoyé 

(  I  )  Alcuin,  loc.  cit.  —  Bruère,  Vie  de  Charl. ,  t.  2 , 
p.  52.  - —  Voyez  la  note  2  du  douzième  récit  à  la  fin 
du  volume. 

(2)  Cliron.  Fontancl.,  c  i5.  —  Nilh,;  Hist. ,  1.  4* 
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ârs  nnibnssadeias  à  la  belle  Rolrude  pour 
],i  cuiiduii  c  au  irôue  des  Grecs  ,  où  1  aiien- 
dail  l'amoureux  Constantin  ^i). 

Aux  monarques  les  plus  grands,  Tune 
préfère  le  beau  Roricus ,  et  l'autre  le  brave 
Ai(  banibault  (2).  Ils  ne  sont  tous  les  deux 
que  do  simples  che\aliers;  mais  plus  beu- 
reux  que  leurs  rivaux,  ils  ont  su  plaire,  et 
r.'iniour  les  dispense  de  la  naissance  et  du 
troue. 

Egalement  fidèle  au  clioix  de  son  cœur, 
Rosamonde  cbérit  Angilbert,  jeune,  spi- 
rimel ,  plein  de  grâces  ,  de  valeur  et  de 
tendresse.  Mais  la  gloire  dont  le  comble  son 
ausnste  maître  ,  mais  l'amour  dont  l'enivre 
une  princesse  adorable,  laissent  encore  un 
vide  mystérieux  au  fond  de  son  cœur,  que 
tout  ce  qui  est  terrestre  et  périssable  ne 

(i)  Fragm.  Annal.  coUect.  de  Duchesne,  t.  2, 
p.  22.  — Theoph.  in  Chronographià. 

(2)  Duchesne,  t.  2  ,  p.  559-  —  Biblioth.  univers, 
des  Romans,  août  1777,  p-  I^Q- 
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peut  qii'im])arfaiicment  remplir.  Un  jour  on 
le  verra  quitiani  les  éperons  d'or  du  cheva- 
lier, Iccliarpe  de  raïuani  et  la  l}'re  du 
poète,  ériger  dans  les  forêts  de  Cenlnlleun 
autel  au  Seigneur,  et  y  chercher  une  paix 
inaltérable  et  des  amours  sans  fin  (i). 

Et  vous,  charmante  Emma,  est-il  un  cœur 
sensible  qui  n'ait  point  connu  vos  amours? 
Chaque  soir  cette  princesse,  retirée  au  fond 
de  son  palais,  oubliait  les  heures  et  le  monde 
entier  dans  les  doux  entretiens  de  l'élo- 
quent Eginhard  (i).  Cet  heureux  amant, 

(i)  Angilbert  fut  abbé  de  Cenlulle,  qu'on  a  depuis 
nommé  S.  Riquier.  T^ojez  Anscher.  in  Vit.  post. 
An-ilb.  —  Nithard,  1.  4. 

(2)  Eginliard  était  fils  d'îngilmcr,  seigneur  aus- 
trasien,  qui  périt  en  cjnibattant  pour  Charlemagne. 
Sa  veuve  Alpaïde  présenta  son  enfant,  âgé  de  cinq 
mois,  à  ce  monai'que ,  qui  l'adopta  et  le  fit  élever  à  la 
cour,  où  il  devint  amoureux  de  la  princesse  Imma  ou 
Emma.  J^ojez  la  Chron.  de  Lauresliam  ;  c'est  la 
seule  autorité  d'un  fait,  dont  les  modernes  Ijistoriens 
ont  tous  parlé  sans  trop  y  croire. 


(45) 
yyant  accompagne  Charleraagne  à  Rome, 
en  avait  rapporté  quelques  ouvrages  d'O- 
vide ,  de  Properce ,   d'Horace  et  de  Ti- 
bulle  (i).    Emma    apprenait  d  Eginliard   à 
connaîlre  dans  leur  idiome  ces  chantres  in- 
dulgents du  ])laisir  et  du  sentiment.  Rap- 
prochés l'un  de  l'autre ,  et  l'un  vers  l'autre 
attires  sur  la  page  enchantée,  ces  deux  êtres 
fidèles,  que  leur  seule  respiration  taisait 
frissonner  et  brûler  tour-à-iour,  savouraient 
avec  délices  une  lecture  dont  les  allusions 
Iréquenîes  interprciaicnt  leurs  désirs  ,   et 
donnaient  une  voix  à  leur  timide  amour. 
Des  soupirs,  des  regards,  et  quelquefois  des 
larmes ,  étaient  les  seuls  commentaires  de 
ces  livres  séduisants. 

Une  nuit  que  plus  long-temps  encore 
(ju'à  l'ordinaire  ils  s'étaient  perdus  dans  leur 
bonheur  ,  ils  ne  se  souvinrent  du  reste  de 


(i)  Blblioth.  univ.  des  Romans,  volume  du  mois 
d'août  1777,  p.  170. 
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l'univers  qu'aux  piouiiets  rayons  de  l'aii- 
ror*',  Ali)j\s  Fiuina  se  trouble  et  liàîe  les 
adieux  de  som  amant,  qui,  à  l'instant  de 
fr.'ucliir  le  seuil,  voit  avec  surprise  que  la 
neiiîc  totnlx'c  |)etidaul  j.i  nuit  en  abondance 
blancliissail  les  coûts  du  pal.iis.  Osera-t-ii 
d'mi  pied  déliienr  imprimer  sur  ce  léfi;er 
albâtre  les  traces  d'un  départ  clandestin? 
Tandis  qu'il  reste  indécis,  Emma,  dont  la 
crainte  ,  la  pudeur,  l'amour,  ont  atigmenté 
les  forces  ,  prend  Kginhard  dans  ses  bras, 
et,  sous  ce  doux  fardeau  ,  traverse  l'espace 
des  bimas,  afin  qu'on  ne  découvrît  près  du 
gynécée  impérial  que  l'empreinte  délicate 
des  pieds  d'une  femme  (i). 


(i)  Chronic  Lauresham.  —  Tablettes  des  rois  de 
France,  t.  i  ,  p.  48.  —  Ce  trait  a  tenté  les  poètes  et 
les  peintres.  On  vif  ,  à  l'expositÏDn  du  Muséum,  il  y 
a  quelques  années  ,  un  très-joli  tnbleau  sur  ce  sujet, 
qui  inspira  à  ûl  Millovoye  des  vers  pleins  de  grâce 
et  d'harmonie.  Voyez  à  la  fin  du  volume  la  note  5  da 
Aouzièine  récit. 
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Cependant  Charlemagne,  qui  souvent  se 
plaisait  an  milieu  des  ombres  et  du  silence 
de  la  nnit  à  contempler  les  étoiles  dn  haut 
des  tours  de  son  palais,  a  \\^ ,  à  la  faible 
clarté  de  l'aube  matinale ,  le  pudicjue  arti- 
fice de  Lï  jeune  Emma.  Il  fait  appeler  dans 
le  jonr  les  deux  amants;  comme  roi  il 
affecte  d'abord  un  air  sévère,  et  fait  pres- 
sentir la  disgrâce  et  la  vengeance  ;  comme 
père  il  se  laisse  attendrir,  leur  pardonne  et 
lenr  fait  espérer  une  imion  prochaine  (i). 

Tandis  que  tout  respirait  la  joie  et  l'allé- 
gresse à  la  cour  de  Charlemagne,  des  com- 
plots se  tramaient  sourdement  contre  lui, 
et  des  guerres  terribles  devaient  bientôt 
l'arracher  à  la  paix.  Cette  ligue,  dont  la 
destruction  amena  le  rétablissement  de 
l'empire,  serait,  avec  tous  les  événements 
héroïques  et  tous  les  épisodes  de  sentiment 

(i)  Chronic.  Lauresh.  —  C.  Barlée  ,  Faces^  Au- 
gustce  ,  virgo  androphoros ,  p.  i8i  de  l'édilioa 
de  1645. 
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et  d'amour  (ju'clle  comporte,  la  malicrc  de 
l'épopée  dont  ou  a  précédemniciU  parlé. 

Quant  au  merveilleux,  du  poème  ,  il 
deviendrait  historique  à  force  de  vraivsera- 
blauce.  Les  guerres  que  les  Saxons  et  les 
Huus  suscitèrent  à  Charlemague  ,  curent 
pour  prétexte  de  la  part  de  ces  peu])les  le 
rétablissement  de  leur  idole,  et  surtout  de 
cet  Irrninsnl,  dont  le  monarque  fiançais 
avait  deux  fois  brisé  la  statue  révérée  (i). 
11  serait  donc  naturel  de  faire  intervenir 
dans  l'action  les  Dieux  qva  en  so:U  les  pre- 
miers moteurs ,  et  dont  les  Saxons  portaient 
l'image  dans  les  combats  pour  exciter  leur 
courage.  Celle  fiction  est  naturelle ,  et  je 
ne  crains  pas  de  l'entremêler  moi  même  au 
récit  que,  du  reste,  j'expose  avec  une 
scrupuleuse  fidélité.  Le  poète  verra  ainsi 
l'effet  que  pourrait  produire  un  semblable 


(i)  Eginli.  iu  Vit.  Carol.  mng.  —  JBaluz.  Capituî. 
'  Corderaoy ,  Hist.  de  France  ,  t.  i  ,  p.  49^* 


(47  ) 
merveilleux  adapté  au  règne  de  Cliarlc- 
maguc. 

Les  esprits  de  ténèbres,  adorés  sous  les 
noms  de  Teutatès,  d'Odiii,  d'irmii-ul, 
■veuleui  relever  le'jrs  autels  daus  les  forets, 
où  des  peuples  superstitieux  sont  prêts  à 
Teni^er  leur  culte  aboli  par  Charlemague , 
dont  leur  fierté  sauvage  supporte  mal  la 
puissance  et  la  victoire  (i). 

Le  lieu  de  leur  assemblée  est  fixé  dans 
le  sein  d'un  bois  profond,  aonloiudes  murs 
de  la  ville  d'Aix. 

Comme  un  de  ces  astres  qui,  selon  les 
anciens,  répandaient  les  ténèbres  (2),  Ten- 
tâtes arrive  le  premier  au  conseil,  armé 
de  ses  gants  de  fer  et  de  sa  massue  d'airain , 
teinte  du  sang  des  hommes.  L'ange  déchu 
soupire  en  pénétrant  dans  cette  forêt,  où 

(i)  Annal.  Eglnh.  —  Annal.  Lauresham.  —  Ann. 
Metens.  —  Epist.  S.  Liut.  ad  rNifrid. 

(2)  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Etudes  de  la  Na- 
ture, Et.  12,  t.  3^  p.  179,  édit.  de  1804,  for.  in-S*^. 
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j:idis  il  reçut  d'horribles  liomma£;e.s.  Au  lieu 
du  sileuce  et  de  la  terreur  qu'inspirait  na- 
guère ce  séjour,  il  entend  au  loin  les  chants 
du  laboureur  et  les  bêlements  des  trou- 
peaux :  sa  fureur  redouble  à  l'aspect  d'une 
félicité  qui  l'aigrit  et  l'importune. 

Après  lui  s'avance  Irminsul.  Nulle  puis- 
sance de  l'enfer  n'a  plus  de  motifs  d'abhor- 
ler  Cbarlemagnc  ;  en  vingt  endroits  de  la 
Germanie ,  ce  héros  fit  crouler  ses  temples, 
et  planta  sur  leurs  débris  les  bannières  de 
la  croix  (i). 

(i)  Comment  le  poète  hésiterait-il  à  faire  d'Ir- 
minsul  le  premier  mobile  de  son  merveilleux, 
puisque  tous  les  historiens  parlent  à  chaque  page  de 
ce  (]ieu  ,  de  ses  temples,  de  l'ardeur  qu'il  inspirait 
aux  Saxons ,  etc.  ?  Parmi  de  nombreux  auteurs,  con- 
sultez Georges  Fabricius,  Orig.  Saxon. ,  1.  2  et  4-  — 
Annal.  Fuldens. ,  an.  772.  —  Dithmar,  deMersb., 
1.  '2.  —  Aim.  ,  de  Gest.  Franc,  1.  4>  ch.  6g.  — 
Ga^par  Berthins,  Advers.,  1.  4,  c.  7.  —  Crancius , 
Saxon.,  I.  2,  ch.  9.  —  Munster  Cosmogr. ,  1.  5 , 
ch.  Ô5.  —  J.  Avcntin  ,  Annal.  Bojor. ,  1.  4» 

Irminsul  était  représente  armé  de  toutes  pièces, 
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Après  lin  long  conseil,  les  démons  re-" 
niellent  à  Irminsul  le  soin  de  lenr  \cn-i 
goance.  Chacun  d'eux  lui  délègue  une  por- 
tion de  sa  puissance.  Taranis  lui  remet  son 
baudrier,  qui  renfermait  l'épouvante  et  les 
éclairs  ;  Frigga  et  Magada  ,  la  ceinture  de  la 
beauté  et  le  breuvage  des  amours;  Teutaiès, 
sa  massue;  Belenus  et  Braga,  la  harpe  et  les 
clairons  qui  enflamment  le  courage  des  peu- 
ples ;  Odin,  los  runes  magiques  avec  les- 
quelles il  prenait  diverses  formes  :  tous  lui 
recommandent  la  cause  de  l'Enfer,  et  lui 
font  jurer  la  perle  de  Charlemagne. 

Irminsul  resté  seul ,  mais  remplaçant  tout 

tenant  dans  la  main  droite  un  étendard,  sur  lequel 
était  la  ligure  d'une  rose  ;  dans  la  main  gauche  il 
portait  une  balance;  si^r  sa  poitrine  nue  on  voyait 
un  ours  ,  et  sur  son  bouclier  un  lion.  Le  plus 
fameux  de  ses  temples  était  à  Eresbourg,  où  les 
Saxons  avaient  entassé  des  richesses  immenses.  J^oj, 
Egin.,  Annal.  —  Spelm.  in  Gloss.  —  Daniel,  Hisf. 
de  France  ,  t.  i  ,  p.  4^2,  in-f°.  — Cordemoy,  Hist. 
de  France,  t.  i  ,  in-i",  p.  496. 
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le  Tarlare,  se  icjouit  de  rimmcnsité  de  son 
pouvoir;  pour  en  faire  l'épreuve,  il  se 
change  en  serpent,  en  ligrc,  en  fleuve, 
évoque  les  morts ,  soulève  les  tempêtes ,  et 
fait  éclipser  les  astres  ;  puis ,  satisfait  de  ces 
essais  ,  il  marche  à  travers  les  ombres  de 
la  nuit  vers  les  murs  de  la  ville  d'Aix. 

A  l'orient  et  à  roccideut  de  celte  ville 
royale,  les  trompettes  avaient  retenti  au 
lever  du  soleil,  et  les  hérauts  d'armes  an- 
nonçaient une  cour  plénière  pour  célébrer 
l'alliance  de  Charlemagne  et  d'Aaron  al- 
Raschid  (i).  Les  ambassadeurs  de  ce  calife 
venaient  d'apporter  au  roi  de  France  des 
présents  magnifiques,  parmi  lesquels  étaient 
un  éléphant  couvert  de  draperies  de  soie  et 
d'or ,  une  clepsidre  et  une  tente  sur  laquelle 
l'aiguille  avait  brodé  en  fds  de  pourpre  les 

(i)  Voj'-ez  sur  cette  ambassade  ,  et  sur  les  présents 
que  le  calife  envoya  à  Charlemagne,  Eginh. ,  Vif. 
Carol.  magn.  —  Annal.  Meleas.  —  Wonach.  S.  Gai. , 
de  Reb.  Carol.  niag. 
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exploits  (le  Charlemagne  :  ce  beau  pavillon 
était  si  vaste,   que  le  trait  d'un  archer  ne 
pouvait  en  alieiiidre  la  hauteur. 

Mais  tandis  que  toute  la  cour  se  livre  au 
plaisir  des  f'èies ,  le  jeune  Pépin ,  triste  fruit 
des  amours  de  Charles  et  d'Himiltrude  , 
sombre  en  sa  haine  et  jaloux  des  faveurs 
qu'il  n'avait  pas  méritées ,  cherchait  les 
lieux  les  plus  écartés  pour  exhaler  sa  dou- 
leur inquiète  (i).  Le  f;énie  Irminsul  qui, 
près  des  murs  du  palais  ,  épiait  un  instant 
pour  le  mal ,  s'avance  vers  le  prince  sous 
la  figure  de  Hastrade.  Ce  dernier  avait  au- 
trefois conspiré  contre  Charlemagne ,  et 
depuis  était  resté  oppressé  sous  le  poids 
d'un  pardon  humiliant  (2). 


(i)  L'histoire  désigne  ce  prince  méchant  et  dif- 
forme sous  le  nom  de  Pépin  le  bossu.  Himiltrudc, 
aa  mère,  était  une  concubine  de  Charleniague.  Eg. , 
Vit.  Carol.  mag. 

(2)  Annal.  Eginh.  —  Ce  fut  Hastrade  lui-même 
qui  conspira  avec  Pépin  contre  Charlema^ue. 


(5.) 

Irminsul  ab:^idc  l'epin;  il  déplore  l'oubli 
cl  Tabandoii  où  laiii^uissent  ses  jours  ;  il 
l'irrite  par  uue  pitié  qui  révolte  son  cœur 
orgueilleux,  (i);  il  lui  montre  ses  lières, 
qui  déjà  portaient  les  diadèmes  de  rilalie 
ei  de  l'Auslrasic,  tandis  que  lui,  à  qui  la 
mort  de  Charles  doit  livrer  un  jour  la  plus 
belle  partie  du  royaume,  lui  que  son  droit 
d'aînesse  proclame  monarque  des  Français , 
n'a  pas  encore  louché  un  sceptre  pour  pré- 
ludera sa  grandeur  IViiure. 

Lorsqu'en  lui  parlant  ainsi,  le  génie  a 
souillé  dans  l'âme  du  prince  tous  les  poisons 
dont  il  est  infecté,  il  le  quitte,  et  pénètre 
invisible  à  tous  les  yeux  dans  la  salle  du 
festin,  où  Charlemagne  était  assis  au  milieu 
de  sa  cour.  Parmi  les  guerriers  qui  l'entou- 
raient se  distinguait  Theudon,  moins  par 
sa    taille  gigantesque   que  par  son  air  l"a- 

(i)  Eginh. ,  Aan.  —  Daniel ,  Histoire  de  France  , 
t.  I  ,  p.  47^j  îetlre  D  ,  in-f°.  —  Cordeinoy  ,  Hist. 
de  France,  t.  i ,  in-f°,  p.  5'ô8. 
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rrmche  et  taciturne  (i).  A  l'allégresse  de  la 
f'cie,  ce  chef  des  Huns,  captif  de  Charles, 
ne  nicle  que  de  profonds  soupirs,  et  la  gé- 
nérosité de  son  vainqueur  ne  fait  qu'irriter 
ses  blessures  (3).  Souvent  il  lançait  des 
regards  furtifs  sur  les  trophées  qui  ornaient 
les  lambris,  et  il  croyait  y  reconnaître  les 
armes  et  les  enseignes  de  ses  soldats.  Ir- 
minsid  devine  sa  pensée,  et  usant  de  paroles 
magiques  il  fait  paraître  ces  trophées  tout 
sangLmts,  et  tels  qu'ils  furent  levés  du 
champ  de  bataille. 

A  peine  Theudon  a-t-il  vu  le  sang  dis- 
tiler  des  armes  de  ses  malheureux  compa- 
gnons ,  que ,  lie  pouvant  contenir  sa  rage , 
il  s'échappe  de  la  salle  du  banquet ,  et  ren- 
contre le  jeune  Pépin  qui  rêvait  aux  plus 
affreux  complots  :  tous  deux  s'enfoncent 
dans  une  allée  de  cyprès,  et  engagent  en- 
semble un  entrelien  odieux. 

(1)   Eginh.  in  Annalib.  —  Annal.  Metens.  —  Ann. 
Loiselian.  —  Ducliesne,  Script.  Franc-,  t.  2. 
(2)  Eginh.,  loco  citato. 
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Le  fils  de  Cliarleraagne  favorise  l'évasion 
du  roi  des  Hnns  ,  qui  court  rallier  ses  guer- 
riers épars  et  fugitifs  dans  les  bois  de  la 
Pannonie  (i). 

Irminsul  vole  ensuite  dans  la  Germanie, 
et,  sous  les  traits  de  Vitikind,  il  appelé  à 
la  vengeance  et  à  la  liberté  les  Saxons  belli- 
queux ,  dont  l'andace  était  toujours  prête 
à  réparer  leurs  défaites  (2). 

A  ces  peuples  vièuent  se  joindre  les 
Abodrites  ,  dont  le  roi  avait  une  fille  nom- 
mée Egilda  (5),  célèbre  par  ses  attraits  et 
son  courage.  C'est  ici  que  se  trouve  un 
germe  poétique,  d'où  Ton  verra  éclore  une 
fleur  de  grâce  et  de  beauté   qui  peut  ré- 

(i)  Eglnli. ,  loco  citato. 

(2)  Eginh.  in  Annalib.  —  Annal.  Fraiicor.  apud 
Chesn.,  loco  citato.  —  Annal.  I.auresh.  et  Metens. 

(3)  Je  me  suis  permis  de  subslitr.er,  en  faveur  du 
poète,  le  nom  d'Egilda  à  celui  de  Luitgarde,  qui  est 
le  véritablr.  Voyez  svir  cet  inte'ressant  personnage  la 
Kole  4  "^u  douzième  récit ,  à  la  fin  du  volume. 
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pandre  son  parfum  sur  lout  Tcuvragc,  et 
lui  donner  le  charme  suprême  que  donnent 
aux  poèmes  de  Virgile,  de  l'Arioste  et  du 
Tasse,  Didon,  Angélique,  Armidc,  Clo- 
rinde  ei  Herminie. 

A  peine  EgiJda  a-t-elîe  appris  que  son 
père  s'armait  contre  Charlemagiie ,  que 
déjà  des  craintes  et  des  espérances  con- 
fuses s'élèvent  dans  son  jeune  coeur. 

Naguère  le  roi  français,  ayant  traversé 
toute  l'Allemagne  en  vainqueur ,  s'était 
avancé  jusque  dans  le  pays  des  Abodrites. 
Egilda,  suivie  de  ses  compagnes,  poursui- 
vait le  cerf  dans  les  forêts  voisines  de  Mé- 
galopolis(i),  lorsqu'elle  rencontra  Charle- 

(0  Mégalopolls  était  une  ville  irès- florissante, 
située  dans  le  pays  qu'on  appelé  aujourd'hui  Meckel- 
boiiik  ou  Mecklenbourg;  elle  fut  détruite  en  i664, 
et  n'est  plus  guère  qu'un  gros  village,  à  deux  lieuea 
S.  de  Wismar.  Les  Abodrites  occupaient  cette 
montrée.  T'ojez  Bertius  dans  sa  carte  de  l'empire 
de  Charleniagne.  Il  y  avait  aussi  une  ville  du  norn 
de  Mégalopolis  dans  l'Arcadie,  sur  les  frontières  de 
1*1  LacoHie. 
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mngne  entoure  de  plusieurs  officiels.  Le 
niOMa»(]ue  ,  l'rappé  tie  sa  beauié,  asait  ra- 
lenii  sa  iuar(  lie,  et  srni!)l.iii  uc  pouvoir  s'ar- 
raclur  à  la  vue  de  la  pi  inresse  qu'il  lecou- 
nul  au  cercle  d'or  qui  ceii^uait  sou  lionl  et 
à  l'écharpe  bleue  qt»i  suspendait  son  car- 
quois ;  mais  lui ,  couvert  de  simples  vcie- 
iiieuls(i),  ne  parut  aux  yeux  d'Ei^ilda  qu'un 
chevalier  du  roi  de  Fiauce  ,  mais  un  che- 
valier plein  de  grâce,  de  noblesse,  et  digue 
d'être  préféré  aux  rois  nicmcs  :  ainsi  pen- 
sait Egilda ,  et  ce  rapide  instant  avait  décidé 
de  son  sort. 

Celte  fière  beauté  ,  qui  repoussait  avec 
orgueil  les  voeux  des  rois  de  la  Germanie, 
soupire  en  secret  pour  un  mortel  dont  elle 
ignore  la  naissance. 

A  la  nouvelle  d'une  guerre  prochaine, 
mille  projets  se  succèdent  dans  son  esprit. 
Tantôt  elle  voudrait  que  la  victoire  pût  lui 
livrer  ce   cher  ennemi  ;   mais  bientôt  elle 

(i)  Méa..  de  l'Ac.  desRelles-Leltrcs,  t.  6,  p.  72g. 
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tremble  pour  sa  gloire  et  rougit  de  ses  dé- 
sirs; tantôt  elle  souhaite  que,  surles  pas  de 
Cljarlemagne  ,  ce  noble  inconnu  reviène 
triomphant  jusque  dans  son  palais  ;  mais 
soudain  elle  pense  à  son  père  ,  et  frémis- 
sant de  son  espérance,  elle  redoute  l'excès 
de  tant  de  bonheur. 

Cependant  Irminsul ,  fier  d'avoir  armé  les 
Saxons,  les  Danois,  les  Abodrites,  les  Va- 
lesades ,  les  Sclavons ,  s'avance  vers  la 
Bavière,  où  régnait  Tassillon  (i).  Ce  duc, 
déjà  terrassé  deux  lois  par  Charlemagne, 
avait  résolu  de  se  soumettre  à  l'asceadant 
de  ce  héros,  et  de  résister  aux  conseils  de 
son  épouse  Luitperge,  fille  de  Didier, 
qu'elle  avait  juré  de  venger  en  suscitant 
des  ennemis  à  son  vainqueur  (2).  Tassillon 
garda  mal  sa  parole,  et  les  séductions  de 
son  épouse  rallumèrent  tellement  dans  son 

(i)  Eglnh.  in  Annalib.  —  Annal.  Francor.  apud 
Chesn.  —  Hisf.  Fr.  Script. ,  t.  2.  — Mézeray  ,  Abr. 
olir. ,  t.  5,  p.  4^5,  in-12. 

(2)  Annal.  Loiselian.  —  Mézeray,  lieu  cité ,  p.  4^6. 
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rœur  sa  lialnr  pour  Cliarlemai^ne ,  qu^ou- 
bliani  les  otagos  qu'il  avait  remis  à  ce  roi, 
il   entra    dans   la    coalition  qui  se  lorm9it 
contre  la  France  (i). 

Le  génie  Irminsul,  auquel  tous  les  dieux 
infernaux  ont  remis  leur  puissance  pour 
servir  la  cause  de  l'enfer,  détache  de  ses 
flancs  la  ceinture  qui  inspirait  les  désirs  et 
l'irrésistible  amour;  cette  ceinture  que  les 
Grecs  et  les  Romains  donnaient  à  Vénus, 
les  Scandinaves  à  Frigga ,  les  Saxons  à 
Magada,  et  les  Gaulois  à  Siofne  (2).  Ir- 
minsul place  ce  tissu  près  des  vêtements 
qui  doivent  parer  la  belle  Luitperge.  Cette 
princesse  agraffe  le  ceste  magique  autour 
de  sa  taille  légère.  Tassillon,  revenant  de 


(i)  Eginh.  in  Annallb.  —  Annal.  Metens.  —  Chr. 
Lauresh.  —  Cordemoy ,  Hist.  de  France,  t.  i  ,  in  f°, 

(2)  L'Edda  myth.  —  Schedlus,  de  Diis  Germ,  — 
M.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Fragm.  d'un  poème 
sur  l'Arcadie ,  chant  des  Gaules,  p.  558,  et  la 
note  16,  t.  4}  de  ses  œuvres,  édit.  de  1804,  in-8^- 
—  Mém.  de  l'Acad.  celt. ,  t.  3  ,  p.  i55. 
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la  chasse,  pénètre  dans  l'appnrtement  où 
son   épouse   était  assise  sur  un   siège  de 
cèdre  couvert  de  peaux  d'hermine. 

Alors   un  charme   inconnu  Tatlire  près 
d'elle;  des  désirs  impétueux  enflamment 
le  cœur  du  Bavarois;  un  feu  rapide  colore 
son  visage,  brûle  dans  ses  veines ,  étincèle 
dans  ses  yeux.  Battu  par  l'orage  d'un  tur- 
bulent amour ,  il  respire  à  peine  dans  une 
atmosphère  enchantée.  La  princesse,  ajou- 
tant à  sa  beauté  l'éclat  de  ses  larmes,  se 
plaint  alors  de  ce  qu'elle  n'est  point  assez 
aimée.   »  Cruel,  s'est-elle  écriée,  n'est-ce 
pas  aux   époux  à  protéger  leurs  faibles 
compagnes,   et   aux   enfants   à    secourir 
leurs  parents  malheureux  ?    Soumise  à 
)  cette  loi  de  la  nature  ,  je  dois,  je  désire 
>  venger  mon  père,  mais  mon  époux  doit 
)  et  ne   veut  point  servir  la    cause  de  sa 
famille.  » 

A  ces  mots  elle  élève  vers  Tassilloh  des 
3'eux  biens  remplis  de  larmes,  et  mêle  un 
sourire  de  volupté  à  la  séduisante  douleur. 


(Go) 

C'en  est  fait,  Tassillon  oublie  ses  réso- 
lutions ,  ses  seinieiils ,  ses  traités;  aimer 
Liiitperp;o,  lui  plaire,  être  heureux,  voilà 
son  unique  pensée.  Luitpergc  veut  la 
guerre,  ch  bien  !  que  la  guerre  vièue  avec 
toute  son  horreur  ;  que  ses  états  soient 
conquis  et  ravagés  ;  que  la  Germanie  en- 
tière soit  toudroyée  pur  la  terrible  ven- 
geance de  Charlemagne;  que  tout  l'univers 
disparaisse  ,  pourvu  qu'abimé  dans  une 
jouissance  profonde  il  puisse  un  instant 
reposer  sur  le  sein  de  la  beauté  par  qui 
sa  raison  est -égarée  ! 

Irminsul  s'applaudit  de  son  stratagème, 
et  dij  ige  son  vol  vers  le  Bosphore ,  pour 
engager  Irène  et  son  fils  Constantin  à  s'ar- 
mer contre  le  héros  français.  Et  c'est  ici 
que  paraissent  les  deux  plus  redoutables 
adversaires  de  Charlemagne. 

L'un  est  Constantin ,  l'auti  e  est  Adalgise; 
tous  deux  jeunes  et  intrépides ,  tous  deux 
dévorés  des  passions  les  plus  tragiques >  la 
Tenceance  et  l'amour. 


(6i  ) 
Adalgise,  fils  de  Didier,  s'était  échappé 
des  murs  de  Vérone  que  cernait  Charlc- 
maeçue,  et  pleurant  la  honte  paternelle,  il 
erra  long-temps  de  royaume  en  royaume, 
cherchant  partout  des  vengeins  (i).  Ce 
prince  infortuné  avait  d'abord  intéressé  à 
sa  querelle  les  ducs  de  Bénévent ,  de  Frioul 
et  de  Spolette,  qui  s'étaient  ilatiés  de  le 
rétablir  sur  le  trône  des  Lombards  (2).  Mais 
Charlemagne,  s'élançant  du  fond  de  la 
Germanie,  où  il  domptait  les  Huns  elles 
Saxons  ,  parut  lout-à-coup  en  Italie,  et 
confondit  les  partisans  d'Adalgise.  Depuis 
ce  temps ,  ce  dernier  essayait  vainement  de 
ramener  dans  la  lice  de  la  guerre  des  sou- 
verains qu'en  avaient  écartés  la  victoire  et  la 
terreur  (5).  Mais  enfin,  le  moment  est  venu 
où  ce  jeune  ambitieux  va  trouver  un  allié 

(1)  Paul  Diac. ,  Hisl.  Longob.,  I.  4-  —  Eginh.  in 
Ar.nallb.  ad  an.  T^l\-  —  Annal.  Metens. 

(2)  Annal.  Metens.  —  Eginh.  ,  loc.  cit.  —  Chron. 
Virdunense.  —  Annal.  Petavian. 

(5)  Rotgaud,  duc  de  Frioul,  eut  la  tète  tranchée. 
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})uissanl   dans  la   Sémirainis   de    l'anlique 
Bjsancc. 

Irène  avait  désiré  unir  Constantin  à  la 
belle  Roirude,  l'une  des  filles  de  Chajle- 
raagne  ;  niais  une  couronne  était  trop  peu 
aux  yeux  d'un  roi  h  qui  la  victoire  en  pro- 
diguait, poin- qu'il  contraignît  Rotrude  à  sa- 
crifier pour  un  éclat  trompeur  des  sentiments 
secrets.  Il  avait  donc  refusé  une  alliance 
qu'espérait  la  politique  d'Irène  (i)  ;  cl  cette 
impératrice,  qui  un  jour  devait  elle-même 
sans  succès  offrir  sa  main  à  Charlemagne, 
prétend  aujourd'hui  se  venger  d'un  refus, 
et  abaisser  une  puissance  dont  Tac  croisse- 
meut  l'épouvante. 

Mais  comment  exprimer  la  douleur  et  la 
rage  que  les  dédains  de  Charlemagne  et 
de  Roirude  ont  excités  dans  le  cœur  du 
fougueux  Constantin?  Ce  prince,  selon  les 


(i)  Selon  Théophane,  historien  grec,  ce  fut  Irène 
qui  rompit  le  mariage j  mais  Eginhard  prétend  que 
ce  fut  Charlemagne. 
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historiens  grecs,  aimait  éperdùmeni la  jeune 
française,  dont  un  peintre  habile  lui  avait 
rapporté  fidèlement  les  traits.  Tandis  que 
rOrient  était  encore  ému  des  querelles 
sanglantes  dont  la  secte  des  Iconoclastes 
avait  été  la  cause;  tandis  que  Léon  l'Isau- 
rien  ,  Ccpi'onyme  et  Chazare  avaient  pros- 
crit récemment  par  des  sentences  de  mort 
le  culte  des  images  (i),  Constantin,  les 
yeux  arrêtés  des  jours  entiers  sur  le  portrait 
de  la  princesse  qu'il  adore,  justifiait  l'àme 
expansivc  et  tendre  de  ceux  qui  priaient, 
qui  brûlaient  aux  pieds  des  images,  et,  qui 
ne  pouvant  atieindj  e  TEternel  dans  son  iu- 

(i)  Opéra  Agob.  -^  Les  livres  Carolins.  —  Blaim- 
bourg,  Hisl.  des  Iconoclastes.  — Baronius  ia  Ann. 
—  Irène  et  Constantin  se  prononcèrent  en  faveur  de» 
images,  et  firent  a nnuiler  tous  les  actes  du  conci- 
liabule tenu  sous  Constantin  Copronyme.  Cette  con- 
duite du  fils  d'Irène  ne  lui  fut  pas  sans  doute  inspirée 
par  son  amour  pour  Fiotrude,  dont  nous  lui  faisons 
admirer  le  portrait  ;  mais  il  semble  que  la  poésie 
pourrait  adapter  heureusement  ce  motif. 
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visibilité,  créaient  du  moins  un  but  à  leurs 
hommages  ,  en  les  adressant  à  l'objet  qui 
le  représentait. 

Constantin  apprend  que  Cliarlcs  lui  re- 
fusait la  main  de  sa  fille,  son  esprit  égaré 
roule  mille  projets  insensés.  Ce  prince 
piésoraptueux,  espérant  pénétrer,  le  fer  à 
la  main,  jusque  dans  le  palais  de  Charle- 
magne  pour  y  ravir  son  amante  à  travers 
les  flammes,  accélère  par  ses  discours  la 
guerre  que  l'Orient  avait  déclarée  à  la 
France  (i). 

A  la  voix.  d'Irène,  des  émissaires  vont 
dans  le  nord  de  la  Germanie,  dans  la  Sicile , 
en  Espagne  et  en  Italie,  bâter  les  prépa- 
ratifs des  combats  (2).  L'impératrice  envoie 
au  duc  de  Bénévent  le  titre  de  patrice 
avec  une  robe  orientale  et  des  ciseaux, 
pour  qu'il  se  coupât  la  chevelure  à  la  mode 


(i)  Theoph.  Chron.  ■ —  Annal.  Metens.  —  Egiiih. 
in  Annalib.  —  Annal.  Loisel. 

(2)  Theoph. ,  ib.  —  Eginli. ,   loc.  cit. 
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de  la  Grèce,  ce  qui  signifiait  que  ce  pays 
l'adoplait(i}.  Déjà  ce  duc  esi  sous  les  armes 
avec  ses  guerrier» ,  Théodat  sor  t  avec  les 
siens  des  murs  de  Syracuse  (2),  Tassillon  , 
Godelroy  et  vingt  autres  chefs  réunissent 
leurs  drapeaux. 

Rassemblés  autour  de  leur  roi  Theudon, 
les  Huns  égorgent  une  victime  humaine,  et 
allument  un  bûcher;  ils  retirent  do  ce 
bûcher  un  pieu  brûlant,  et  l'éteignent  dans 
le  sang  de  l'horrible  sacrifice  (5).  Ce  bois, 

(1)  Theophanes,  Cedren  et  alii.  —  Cordemoy, 
Hist.  de  France,  t.  i ,  p.  540. 

(2)  Quelques  historiens  grecs  donnent  le  nom  de 
Théodat  à  Adalgise ,  et  n'en  font  qu'un  seul  indi- 
vidu ;  mais  c'est  une  erreur,  car  on  voit  en  plus 
d'une  circonstance  historique  Adalglse  et  Théodat 
figurer  ensemble. 

(5)  T'^ojez  sur  îa  manière  dont  les  rois  et  les  chefs 
des  divers  pays  de  l'Europe  convoquaient  autrefois 
leurs  troupes  :  Strult ,  Anglet.  anc. ,  t.  i .  —  Mar- 
culf.  ,  1.  1,  Formul.  ult.,  et  D.  Bignonius  ad  eam 
Formul. ,  fol.  541—542,  et  ad  Formul.  40  ejusdem 
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noirci  par  la  (lamme  et  rougi  des  couleurs 
du  mcurlrc  ,  dcvieiil  dans  la  uiaiii  dcTheu- 
don  l'oHiblcnie  de  lincendie  et  du  carnai^e. 
Le  laioucbe  mouarque  s'adresse  à  l'un  des 
siens  :  Vas,  dit-il,  sur  les  bords  du  Raab , 
de  la  Drave,  de  la  Z^arvise  et  de  l'isler, 
vas  présenter  à  tous  les  bomuies  capables 
de  porter  1  épée  ce  sii^nal  d'une  guerre 
d'extermination,  et  [)éjissc  dans  rinianiie 
celui  qui  ajirè^  l'avoir  reçu  ne  viendra  pas 
nous  joindre  sous  les  murs  de  Sirmium  (j)! 
Tandis  que  l'Orient  ei  l'Occident  enfan- 

libri.  — P.  Pllliœus  in  Glossar.  Capitul.  Carol.  mag. , 
fol.  18,  ig  et  44-  —  Guntli.  Lugerini,  1.  i  ,  tll.  70, 
71  et  7a  Leg.  Francor. ,  et  lib.  4  Longob.  ,  lit.  d« 
Heriban.  —  De  la  Roque,  Traité  du  Ban  et  de  l'ar- 
t'ièrc-Ban.  —  T^ojez  aussi  le  roman  de  la  Dame  du 
Lar,  tire'  du  poème  de  Waller  Scolf,  t.  i ,  eh.  18  dtf 
la  traduct.  franc,  de  i8i5  ,  Paris,  Galignani. 

(1)  Sirmium,  aujourd'Iiui  Sirmich,  était  une  an- 
cienne et  célèbre  ville  de  l'Esclavonie,  et  l'Esclavonic 
faisait  autrefois  partie  de  la  vaste  Pannonie,  qu'oc- 
cupaient les  Huns. 
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lent  de  nombreuses  armées  pour  attaquer  la 
France,  son  héros,  calme  à  la  vue  de  tant 
de  périls,  assemble  ses  milices  intrépides. 
Ses  ducs,  ses  comtes  et  ses  barons  .  après 
s'être  disposés  par  le  jeûue  et  la  prière  à 
cette  auj»uste  solennité,  vont  lever  dans  les 
églises  les  bannières  qu'ils  y  ont  suspen- 
dues (i).  Ces  étendards,  allacliés  à  des 
lances  en  forme  de  croix,  étaient  terminés 
par  une  ou  plusieurs  pointes,  et  portaient 
les  images  des  patrons  auxquels  on  les  avait 
dédiés.  Les  bannières  étaient  en  très-grand 
nombre  dans  nos  armées  :  on  distinguait 
d'abord  la  bannière  de  dévotion ,  que  toute 
la  France  révérait.  Du  temps  de  Clovis, 
cette  bannière  sacrée  était  celle  de  saint 
Martin  ;  sous  Charlemagne  ce  fut  celle  de 
saint  Maurice  (2),   et  plus  tard   celle   du 

(1)  Beneton ,    Commentaire    sur    les    Ensei^jaes , 
p.  n5  et  suiv. 

(2)  An.  Baronius.    —  Bouche,  Histoire  de  Pro- 
vence, 1.  I ,  p.  793. 
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baron  saint  Denis.  A  près  la  bannière  de  dé- 
votion y  floliaicni  les  l)annièies  de  chaque 
province,    puis    celles   des   banlieues   qui 
étaient  éi^alcnionl   £;ardées   dans    1*^8   tem- 
ples (j).  Outre  ces  drapeaux,  chaque  troupe 
de  guerriers  avait  une   enseigne   particu- 
lière (a).  On  remarquait  aussi  les  bannières 
de  dignité  et  d'accompagnement.  Les  pre- 
mières annonçaient  les  tondions  et  les  pri- 
vilèges du  seigneur  qui   les   faisait  porter 
devant  lui,  les  autres  suivaient  partout  le 
général  dans  les  évolutions  et  dans  le  feu  de 
la  bataille  :  elles  donnaient  en  s'inclinant 
ou   se  levant  tour-à-tour   le   signal   de  la 
détresse  ou  de  la  victoire  (5). 

Lorsque  Cliarlemagne  fit  la  revue  de  ses 

(  i)  Benêt. ,  Comnienl.  sur  les  Ens.;  p.  i52  et  i55. 

(v>)  IN'i  a  riche  lioiurue  ne  b;iron 

Ki  n'ait  li's  lui  son  gonf'anou. 
Un  goufanon  ou  autre  enseigne, 
U  il  se  maign.c  reslraigne.     (Roman  du  jRou.J 

(5)  Benclon,  heu  cité,  p.  :»58. 
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troupes  ,    tontes  ces   diverses  enseignes , 
selon  leur  piéséance,    élaienl  ranj^ées  sur 
trois  liles  en  tête  de  l'armée  ;  les  enseignes 
des  martyrs  étaient  rotiges,  celles  des  saints 
pontifes  et  des  confesseurs  de  la  loi  étaient 
bleues  et  violettes,  les  enseignes  séculières 
étaient  chamarrées  de  raille  couleurs.  Les 
lauriers,  les  franges  d'or  et  d'argent,    les 
houppes  de  soie,  les  écharpes  et  les  guir- 
landes de  fleurs,  les  images  des  saints,  les 
figures  des  astres,  et  divers  emblèmes,  or- 
naient ces  nobles  étendards  (i).  C'était  un 
spectacle  imposant  et  magnifique,  de  voir 
tous  ces  voiles  brillants  flotter  aux  rayons 
du  soleil,  et  couronner  les  soldats  français 
couverts  d'armes  étincelantes. 


(i)  Sur  les  premiers  emblèmes  de  France,  voj'ez 
Theo.dori  Hoëpingi ,  de  Jure  Insignium  Tracfatus. — ■ 
Forcatul.  ,  1.  6,  de  Gallic.  imp.  et  philos  in  prin- 
cipio  ,  p.  779  et  seq.  —  Simon  Mnjolus ,  t.  5  ,  col.  5, 
Indice  armoriai  de  Loiivain.  —  De  la  Roque  ,  Traité 
au  Blason,  ch.  4>  5,  6,  —  Beneton,  lieu  cité,  p.  202. 
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Charlcmacine  parcourt  les  rarips  an  ])ruit 
c]e>  trompclles  :  nue  loule  de  Jiéros  l'nc- 
coiiipagne.  On  disiingi-.e  entr'enx  Ei^inard, 
Roricns,  Ani^ilbert  et  Archambaud.  Tous 
q  a  rc  ont  juré  à  leurs  au^^usies  amantes  «le 
rapporier  à  leurs  pieds  des  sceptres  et  des 
iropliccs.  On  voit  aussi  le  brave  Tenderic, 
le  parent,  r;.rni ,  le  compagnon  de  Charle- 
ma£5ne(i);  Henri,  duc  de  Frioul ,  célèbre 
pa]  srs  victoires  sur  les  Huns  (2);  \c  con- 
néiuble  Geilon;  Volrade,  comte  du  |)alais; 
Etbert,  qui  préfère  suivre  Cluirlemagne  à 
rét'uer  sur  le  trône  d'Angleterre,  où  l'ap- 
pèle  sa  naissance  (3);  Monlmore,  Amaulry, 
Clodoer  ,  Amys  et  Milèse,  qu'unissait 
l'amitié   la  plus   tendre  (4);    Anceaume  , 

(0  Eglnh.  in  Annal,  el  in  Vit.  Carol.  magii.  — 
Annal.  IMetens.  —  Ann.  Loisel. 

(2)  Epinh.  in  Vitâ  Carol.  nifign.  —  Corcletnoy  , 
Ilisf.  de  France,  t.  i  ,  p,  55">. 

(5)  Guill.  Malmesb.,  1.  2. 

(4)  Albenc  '"le  Trois-Fonfaines,  Chron.  — Bibliof. 
nniv-  des  Romans,  vol.  de  ilccemb.  i  778  ,  p.  4. 
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Giiérin  de  Montglave,  et  tant  d'antres  que 
nos  romanciers  ont  depnis  célébrés. 

Mais ,  hélas  !  parmi  ces  fiers  paladins , 
tu  n'élevais  plus  ton  front  superbe,  ô  toi. 
Je  plus  vaillant  de  tous  les  Français,  invin- 
cible Roland  î  Ta  perte  récente  affligeait 
encore  tes  compagnons  ;  à  leurs  casques ,  k 
leurs  boucliers,  pendaient  encore  les  crêpes 
de  la  douleur  :  en  marchant  au  combat , 
ils  chantaient  cet  hymne  fmièbre  en  tua 
honneur  : 

CHANT   FUNÈBRE    EN    L'HONNEUR 
DE    ROLAND  (i). 

«  Sons  les  pas  de  Roland ,  nos  héros 
goûtaient  le  plaisir  des  batailles,  dans  les 
champs  de  i'ibérie  et  de  la  Navarre.  Les 
tours  de  Pampelune  et  de  Sarragoce  devant 
eux  s'étaient  abaissées,  et  sur  leurs  débris 
fumants   le   vainqueur   d'Agramant   et    de 

(i)  Voyez  la  note  5  du  douzième  récit  à  la  fin  du 
\olume. 
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Fermî^ds  le  prcniior  était  apparu.  Les  lueurs 
de  sa  redoutable  épée  frappent  d  uu  verii£*e 
ituprévu  le  |ierfidc  Abiilai-,  et  sur  les  lierds 
de  l'Kbre  l'allier  Sarrasiu  voit  l'arbre  de  son 
orgueil  abatlu  (i), 

M  Mais  quand  la  victoire  eut  rempli  tous 
les  vœux  du  iils  de  Milon,  ce  preux  invin- 
cible dit  à  ses  guerriers  :  Retournez  à  la 
patrie  impatiente,  l'absence  a  trop  long- 
temps désole  vos  amours  et  refroidi  la 
cendre  de  vos  loyers  hospitaliers;  [)artez, 
je  marcherai  le  dernier,  afin  que  si  les 
vaincus  épars ,  se  ralliant  au  cri  de  la  ven- 
geance ,  veulent  suivre  en  les  menaçant  nos 
illustres  bannières  ,  ils  rencontrent  l'écueil 
démon  bouclier;  partez,  jel  étends  sur  vos 
phalanges,  sur  vos  trésors  et  vos  trophées  (2). 

(i  j  Annal,  monach.  Egol.  ap,  Chesn. ,  Hist.  Franc. 
Scr. ,  t.  2,  p.  68.  —  Ann.  Met.  ad  ann.  778.  —  Eg.  , 
Vit.  Carol.  mag.  —  Méz.,  Ab.  chron.,  t.  3,  p.  430, 

(2)  Roland  et  un  petit  nombre  dç  braves  formaient 
l'arrière-garde.  —  Annal.  Mt't.  —  Daniel,  Hist.  de 
F/auce,  t.  i ,  p.  455. 
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»  Oui,  nous  te  précédons,  lui  répon- 
dent ses  compagnons  j  en  le  saluant  trois 
fuis  avec  leurs  dr.tpeaux ,  oui ,  nous  te  pré- 
cédons ;  niais  c'est  pour  annoncer  au  peu- 
ple les  exploits  ,  pour  renlraîner  avec  nous 
sous  les  arcs  triomphaux  que  nos  mains  élè- 
veront à  ton  passage.  Allons  suspendre  des 
lauriers  aux  p  ries  de  nos  tem[)les;  allons 
accorder  les  lyres  et  tresser  les  couronnes 
des  festins.  Roland  va  bientôt  revoir  nos 
frontières  !  aveugle  espoir,  ils  promettaient 
des  fêtes  ,  mais  le  sort  les  dément  et  secoue 
son  front  inflexible  et  sévère. 

»  Déjà  la  poussière  de  nos  derniers  esca- 
drons s'est  dissipée ,  un  long  silence  succède 
au  tumulte  de  l'armée  qui  s'éloigne...  Ro- 
land n'a  plus  à  ses  côtés  qu'Anselme,  Oli- 
vier ,  Egobard  et  Thierry ,  qu'une  louve 
allaita  dans  la  foret  des  Ardennes.  Vii^gt 
fois  dans  sa  course  isolée  des  troupes  fugi- 
tives d'Infidèles  l'aperçoivent,  et  le  regar- 
dent comme  leur  proie  ,* mais  à  peinel'ont-ils 
reconnu  ,  qu'ils  reculent  pleins  de  frayeur, 


(74)     ■ 
en  se  disant  c'est  lui.  Cependant  Roland  et 
ses  ccuyers  parlaient  de  chasse  et  d'amour, 
et  leur  âme  loyale  et  généreuse  ne  soup- 
çonnait point  d'embûches  ni  de  traîtres. 

»  11  en  était  pourtant  :  l'amant  de  la  belle 
Angélique  suit  le  long  défdé  qui  menait  à 
nos  frontières.  Les  sommets  des  hautes  Py- 
rénées répandaient  une  nuit  éternelle  sur 
cet  étroit  sentier  que  resserrent  les  escar- 
pements des  rochers  sourcilleux  ,  et  que 
domine4it  des  masses  pendantes  et  des  fo- 
rets redoutées.  A  travers  ces  horreurs  et 
ces  ombres  sinistres ,  Roland  passe  avec  sé- 
curité. Tout-à-conp  un  bruit  spurd  fait  re- 
tentir la  triple  chaîne  des  échos  sonores.  Le 
preux,  sans  s'eifrayer  ,  lève  les  yeux  ,  et 
voit  la  cime  des  monts  hérissée  de  soldats 
nombreux  (i). 


(i)  Loup,  duc  de  Gascogne,  voulant  venger  Ha- 
naiid  que  Charlemagne  avait  vaincu  ,  posta  ses 
soldats  dans  les  défiles  de  Roucevaux  pour  attaquer 
rarriùrc-garde  des  Français.  Il  3-  a  sur  cette  trahison 


(75) 
»  Forts  de  leur  nombre ,  et  plus  encore  de 
leurs  postes  inexpugnables,  les  lâches  crient 
au  héros  qu'il  faut  mourir.  La  grêle  qui , 
dans  l'ardente  canicule ,  écrase  des  mois- 
sons entières,  est  moins  bruyante  et  moins 
obscure  que  la  nuée  de  leurs  flèches  sit- 
fluntes.  Leurs  carquois  s'épuisent,  mais  ils 
arrachent  les  mélèses ,  les  sapins  et  les  cy- 
près ;  ils  font  rouler  des  rochers  énormes  , 
qui ,  dans  leur  chute ,  détournent  le  cours 
des  torrents,  entraînent  les  neiges  amon- 
celées. L'onde  égarée  écume  et  mugit, 
l'avalanche  tonne  et  foudroie,  des  goutïres 
nouveaux  ouvrent  leurs  flancs  ténébreux 
d'oii  s'exhalent   des   feux    souterrains.  A 


plusieurs  versions  différentes.  J'ai  suivi  celle  qu'ont 
eux-mrmes  suivie  presque  tous  nos  historiens.  V^ojez 
Eginh,  in  Vil.  Carol.  magn.  et  in  Annal,  ad  an.  778. 
—  Baronius,  A.  C.  778  et  812.  —  Daniel,  t.  i, 
p.  45'''  —  Et  tous  les  romans  de  Roland,  dont  oa 
trouve  l'extrait  dans  la  Bibl.  univ.  des  Romans,  nu- 
méros de  novembre  et  de  décembre  1777- 


(  7^5) 
cette  iniap;p  de  h  dostmction  ,  à  ce  dcsordi  c 
dos  él«''menis  rontoiidiis,  on  dirait  qu'il  faut 
que  l'tuiivers  périsse  pour  que  Roland  soit 
cbianic. 

»  Ses  compagnons  ont  disparu  ;  mais  san- 
glant, nuiiil»',  il  se  montre  encore  debout, 
et  c'est  lui  (pii  menace.  Il  plane  sur  le 
chaos  ;  il  lune  avec  la  luilurc  ;  il  triomphe 
de  la  mort  (jni  l'assiéi^c  s  )us  mille  as[)ects 
divers.  O  prodige  d'un  grand  cœur  !  au- 
dace d'un  paladin  immortel  !  les  débris 
qu'on  lui  lance,  les  troncs  d'arbres,  les 
éclats  des  pics  fracassés  ,  les  éboulements 
des  montagnes,  sont  autant  de  degrés  qu'il 
escalade  pour  atteindre  les  hauteurs.  Déjà 
son  front  teriible  a  dépassé  l'abîme,  les 
perfides  le  voient,  jètent  leurs  armes  et  s'en- 
fuient en  poussant  d'affreux  hurlements. 

»  Mais,  hélas  !  l'amas  des  ruines  qui  por- 
tent le  comte  d'Angers  s'écroule  sous  ce 
héros  ;  il  retombe  au  fond  du  précipice. 
Alojs  ,  pour  la  première  fois  ,  le  désespoir 
hérisse  sa  chevelure  ,   et  inonde  ses  mera- 


(  77  ) 
bres  nerveux  d'une  sueur  écumanle.  Tantôt 
il  saisit  son  épée  et  frappe  en  insensé  les 
rochers  qu'il  fend  ,  les  arbres  qu'il  pulvé- 
rise (i);   tantôt  se  jetant  en  furieux  au-do- 
vantde  la  cataracte  blanchissanlc,  il  oppose 
sa  vaste  poitrine   au   cours  de  ses  ondes, 
qu'il  veut  dans  sa  fureur  repousser  jusqu'à 
leur  source;  tantôt  il  sonne  du  cor,  et  le 
son  qu'il  en  lire  roule  comme  un  tonnerre 
dans  les  gorges  de  Roncevaux  ;  les  niunts 
ont  tremblé,  l'air  a  frémi,  les  bètes  féroces 
regagnent  leurs  tanières,  le  géant  se  cache 
entre  les  pins  de  la  colline ,  et  la  sentinelle 

(i)  Ces  hyperboles  paraîtront  bien  exagérées; 
cependant  elles  sont  fort  raisonnables  ,  si  on  les 
compare  à  celles  que  les  romanciers  et  quelques 
annalistes  emploient  dans  le  même  sujet.  On  montre 
encore  dans  les  Pyrénées  une  montagne  dont  le 
sommet  présente  une  grande  ouverture,  qui  dans 
l'éloignement  ne  paraît  qu'une  fente.  Le  peuple  l'ap- 
pelé la  brèche  de  Roland ,  et  croit  que  ce  paladin  la 
fit  d'un  coup  d'épée.  Vojez  les\  oyages  de  Ramond 
et  de  Saussure. 


des  cliâioanx  loiiitMins  sinqnictc  h  ce  bruit 
siiin;»tiii(l  qui  se  lait  oiileiidre  jusqu'à  l'ar- 
mée française. 

»  Elle  a  soudain  connu  le  danger  de  Pio- 
laud  ;  car  lui  seul  pouvaii  faire  résonner 
avec  tant  de  force  le  belliqueux  instrument 
des  forcis  et  des  champs.  Mais  à  mesure 
qu'elle  s'avance  à  son  secours  ,  le  bruit  s'af- 
faiblit ,  et  le  cor  n'était  plus  animé  que  par 
les  derniers  soupirs  de  Roland  ;  il  expirait... 
Les  veines  de  son  col  robuste  avaient  éclaté, 
ses  poumons  déchirés  vomissaient  à  longs 
flots  son  sang  qui  bouilloiujait  ;  il  expirait» 
et  nos  bataillons,  entourant  les  bords  de 
l'abîme  ,  gémissent  pendant  trois  jours  sur 
le  plus  magnanime  et,  le  plus  courageux  des 
iitierriers.  » 


TREIZIÈME  RÉCIT. 


Suite  du  mcme  sujet. 

Ij'armée  française  sort  de  ses  pavillons  au 
bruit  des  fanfares.  La  poussière ,  les  tra- 
vaux ,  les  sueurs  belliqueuses  ternissent 
bientôt  l'or  et  l'acier  qui  la  couvrent ,  et 
déjà  la  Bavière  frémit  à  la  vue  de  ses  éten- 
dards. 

Tassillou ,  arraché  h  sa  fatale  ivresse(i), 
saisit  d'une  main  débile  des  armes  qu'é- 
moiissa  la  volupté.  Ce  prince,  vaincu  dans 
uue  grande  bataille,  est  dépouillé  de  .sa 
couronne  et  relégué  dans  un  cloître  (2). 

Charlemagne  divise  ensuite  ses  cohortes 


(i)  Annal.  Loisel.  Eginh.  ,  Vit.  Carol.  magn. 
—  Chroniques  de  S.  Denis  ,  !•  i  ,  cli.  5.  —  Mézeray, 
Hibl.  de  France,  f.  i  ,  p.  455. 

(2)  Annal.  Eginh.  —  Annal.  Nazariau. 


(  So  ) 
en  deux  armées  (i);  il  niône  la  prcniière 
coulie  les  Huns,  ci  ordonne  à  Tcudeiic  de 
conduire  la  seconde  conlie  1<  s  Saxons  (2). 

La  délai  le  des  Bavarois  consterne  les 
peuples  «le  la  Baltique,  et  le  (het  des 
Abouriîes  m.unlii  le  jour  où,  viol. nU  ses 
sernicnis,  il  oul)iia  la  clémence  de  Charles, 
q\ii ,  après  l'avoir  soumis  ,  lui  laissa  la  vie, 
la  lihcrlé  et  le  trône.  Son  esprit  incertain 
hésite  entre  mille  projets  contraires.  Enlin, 
il  se  décide  à  fuir  pour  cacher  en  un  dé- 
sert la  belle  Egilda,  avant  que  des  vain- 
queurs irrités  ne  l'emmènent  captive,  et  ne 
condamnent  ses  mains  royales  à  remplir  à 
leur  table  la  coupe  des  testins  (S). 

(i)  Annal.  Eginh.  — •  Vit.  et  Acl.  Lu^lov.  pii.  — 
.Cordemoy  ,  Ilist.  de  France,  t.  i  ,  p.  555. 

(2)   Ann.jl.  Melens.  — Cordemoy,  lieu  cité. 

(5)  Les  mœurs  de  ce  temps  fourniraient  au  poète 
des  descriptions  dans  le  genre  homérique.  Les  prin- 
cesses do  la  Gaule  et  de  la  Germanie  ressemblaient 
beaur<!up  anx  Andromaque  et  aux  Iphigénie  par  la 
.simplicité  de  leur  vie  pi ivce. 


(  8i  ) 

Cette  CJle  chérie  ,  instruite  du  dessein  de 
son  père ,  l'en  dissuade  en  ces  mots  : 

Pourquoi  parler  de  fuite  et  d'exil  ,  quand 
un  peuple  arraé  veille  autour  de  vous  avec 
fidélité?  Si  cependant  vous  redoiitez  l'issue 
de  la  guerre  ,  dissipez  vos  craintes  ,  en  of- 
frant à  Charlem;'gne  une  paix  qu'il  accor- 
dera facilement,  puisque  votre  armée  n'a 
pas  encore  luncé  un  seul  javelot  contre  la 
sienne.  Ah  !  si  dès  lenfance  je  me  plus  à 
revêtir  le  costume  du  gueriier ,  et  à  domp- 
ter les  coursiers  les  plus  fougueux  (i),  je 
puis  aujourd'hui ,  surmontant  la  f.iiblesse  de 
mon  sexe ,  aller  trouver  le  roi  français  dans 
son  camp  pour  lui  proposer  uîi  accord  en. 
votre  nom.  Le  sang  qui  m'anime  n'est-il 
point  celui  de  ces  femmes  intrépides,  de 
ces  compagnes  du  Cimbre  et  du  Germain, 
qui  manidienl  encore  mieux  la  hache  et  le 
bouclier  que  les  fuseaux  et  les  toisons? 


(i)  BTézeray,  Hist.  de  France,  noie  sur  Luilgarde, 
!*'■  vol.,  p.  484. — Vojez  aussi  Alcuin  en  ses  Epures, 


(  s^  ) 

Elle  se  tait,  et  roui^il  de  ce  qu'on  loue  sa 
piété  filiale  d'une  résolution  que  lui  su£;i^é- 
raii  en  partie  un  autre  sentiment.  Celle 
amante  cioit  revoir  près  de  Charlemai^ne 
celui  dont  l'imaj^e  est  si  vive  dans  son 
cociu-;  mais  alors  que  cette  douce  pensée 
f.iisait  luire  sur  son  fioni  les  rayons  de 
l'espérance,  elle  le  colorait  aussi  d'une 
pudeur  secrète  ;  de  même  que  sur  la  neige 
des  Alpes  on  voit  l'aurore  étendre  à  la  fois 
la  pourpre  ci  la  lumière. 

Elle  part  suivie  de  quelques  écuyers. 
Après  plusieurs  jours  de  marche,  elle  voit 
flotter  les  banderoles  des  tentes  françaises, 
et  son.  coeur  bat  à  l'aspect  de  ces  asyles 
guerriers,  où  elle  se  persuade  que  respire 
celui  qu'elle  adore.  Selon  le  costume  des 
princesses  de  ces  temps,  un  réseau  captive 
ses  cheveux  ;  la  précieuse  dépouille  du 
murina  forma  sa  ceinture  (i);  sa  robe  de 

(i)  Aie. ,  t.  2.  —  Voyage  dans  l'ancienne  France, 
sous  Charlemagae,  par  M.  Miéville,  t-  2,  p.  21. 


(  85  ) 
brocaid,  semée  de  pierreries,   est  relevée 
par  une  agraffe,  et  laisse  voir  uii  brodequin 
rouge  brodé  en  or  et  lacé  par  cent  cordons 
d'aigeiit  (i). 

Elle  s'avance,  pleine  d'un  trouble  secret, 
au  milieu  des  héros  qui  se  pressent  pour 
contempler  celte  noble  étrangère.  Le  comte 
Teuderic  la  reçoit,  et  lui  apprend  que 
Charlemagne,  unique  arbitre  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  et  qui  peut  seul  accepter  les 
traités  qu'elle  vient  proposer ,  combat  contre 
les  Huns  dans  les  champs  de  la  Pannonie  (2), 
et  il  lui  donue  un  guide  pour  la  conduire 
jusqu'auprès  du  monarque. 

Mais  les  jeunes  chevaliers  français,  que 
captivent  les  attraits  d'Egilda ,  briguent  tous 


(i)  Voyage  dans  l'ancienne  France,  lieu  cité. 

(2)  Les  Huns  occupaient  alurs  la  Pannonie,  cette 
grande  région  qui  comprend  dans  sa  division  actuelle 
la  Garnie,  la  Stirie  ,  la  Croatie,  la  Carinihie  ,  une 
grande  partie  de  l'Autriche,  la  Bosnie,  l'Esclavonie, 
une  partie  delà  Hongrie,  etc. 


(84) 
l'hoDneur  de  comj)osor  son  e.scorie  ;  Vol- 
rade  ei  le  connélahlc  (ieilon,  les  premiers 
en  puissance  apiès  Teudciic  (i);  Isambard, 
Roger,  Laniilile  ,  Aslolphe,  Romuald , 
Mangis  et  Vivian,  son  frère,  déclarent 
qu'ils  n'abandonnerpnt  point  celle  princesse 
aux  hasards  dune  raarelie  périlleuse  :  la 
forêt  obscure  qu'elle  doit  traverser  est  sou- 
vent ensanglantée  j)arlcs  bêtes  féroces,  les 
Saxons  fiigiiils  y  répandent  la  terreur. 

En  vain  Teuderic  veut  s'opposer  à  leur 
impétueuse  ardeur;  plusieurs  d'cnir'eux, 
montés  sur  leurs  coursiers,  vont  attendre 
hors  des  barrières  du  camp  Tinstant  où 
partira  Egilda  pour  s'élancer  à  sa  suite  (2). 


(i)  Eglnh.  in  Vit.  Carol,  magn.  —  Cordemoy , 
Hist.  de  France,  t.  i  ,  p.  528. 

(2)  Tous  les  historiens  raconlent  que  la  mésintelli- 
gence ayant  désuni  les  lieutenants  de  Charleniagne  , 
plusieurs  d'enir'eux  abandonnèrent  le  comte  Teude- 
ric, qui  fut  cerné  parles  Saxous  ,  et  défait  par  eux  au 
pied  du  moût  Sialal.    Le  poêle  a  droit  d'allribuer 


(85) 

Irminsul ,  instruit  de  l'éloignement  de 
ces  héros,  prend  les  traits  d'un  guerrier, 
et  répand  cette  nouvelle  parmi  les  Saxons 
dispersés  qu'il  rassemble  au  pied  du  mont 
Sintal. 

Ce  sombre  génie  n'a  point  oublié  les 
caractères  ruuiques  que  jadis  l'époux  de 
Frigga  traça  sur  le  granit  des  rochers  de  la 
Scanie,  et  par  qui  s'opéraient  les  plus  sur- 
prenantes métamorphoses  (i).  Ces  carac- 
tères, dont  le  secret  puissant  fut  confié  à 
Irminsul,  vont  aujourd'hui  seconder  ses 
pernicieux  desseins,  en  prolongeant  l'ab~ 
sence  des  imprudents  paladins. 

Déjà  ceux-ci  avaient   traversé  la  forêt 


cette  mésinteUlgence  à  des  causes  merveilleuses; 
celles  que  je  propose  pourront  paraître  dignes  do 
l'épopée.  Quant  au  fait  matériel  de  la  sédition,  voy- 
Eginh.  in  Vit.  Carol.  magn.  —  Cordernoy,  Velljr , 
Daniel  et  Mézeray. 

(i)    Voyez  à  la  fin  du  volume  la  note    i"""   du 
treizième  récit. 


(86) 
nvrc  Egildn  ;  dcsoriiiais  sans  crainte  pour 
ccitc    princesse,  ils   lui   avaient  fait  leurs 
adi<'iix  ,  et  se  hâtaient  de  revenir  aux  postes 
de  l'iionneur. 

Le  crépnscnlc  annonçait  la  nuit,  les  om- 
bres des  bois  devenaient  des  ténèbres  pio- 
fondes;  liininsul,  hérissant  de  ronces  et 
de  buissons  le  chemin  que  devaient  suivre 
]cs  î^uerriers,  en  avait  ttacé  un  pareil,  dont 
le  détour  insensible  à  l'oeil  les  éloignait  de 
leurs  tentes. 

Le  démon  de  la  Germanie  attire  en- 
suite les  phosphores  errants  qui  voltigeaient 
parmi  les  roseaux  d'un  lac  ,  et  dispose  leurs 
flammes  comme  les  feux  du  camp  français. 
Les  braves  marchent  toujours  vers  ces 
lueurs  insidieuses  ,  qui  toujours  reculent 
dans  le  désert;  mais  comment  pourraient-ils 
s'ajiercevoir  de  l'immense  espace  qu'ils 
parcourent,  quand  ils  s'entretiènent  de  la 
trop  belle  Egilda,  ou  que  ,  s'abandonnant 
à  des  sentiments  rêveurs,  ils  marchent  en- 
chantés de  son  souvenir?  C'est  ainsi  que, 


(  87) 
trompant  la  longueur  de  la  route,  ils  favo- 
risent eux-niômcs  l'erreur  cloni  ils  sont  les 
jouets  infortunés. 

Tout-à-coiip  au  fond  de  ces  solitudes,  oii 
les  attendent  les  prestiges  de  la  magie,  ils 
se  trouvent  devant  un  palais  enchanté.  Sa 
structure  surpassait  en  élégance  les  édi- 
fices que  ces  héros  avaient  contemplés  à 
^  Rome ,  lorsqu'ay ant  suivi  Charlemagne  dans 
cette  capitale  du  monde,  ils  demandaient 
quel  peuple  étonnant  avait  laissé  de  telles 
marques  de  son  passage  sur  la  terre  (i). 

Deux  rangs  de  supins  éclairaient  les  ave- 
nues de  ce  magnifique  séjour.  Les  ponis- 
levis,  les  créneaux,  les  tours,  n'en  défendent 
point  l'accès  ;  une  douce  mélodie  conviait, 
au  contraire  ,  les  guerriers  à  pénétrer  sous 
les  portiques  ,  où  ils  sont  accueillis  par  des 

(i)  Eginh.,  Vit.  Carol.  mag.  —  Anast.  in  Adrian. 
—  Paul  Diac. ,  Hist.  Longob.  —  Mézeray,  Hist.  de 
Fiance,  t.  i,  règne  de  Charlemagne.  —  Vclly, 
Hist.  de  France,  t.  i  ,  p.  SgS. 


(88) 
essaims  do  jeunes  esclaves ,  belles  comme 
les  vieii^es  (Jonl  rimayinaiion  du  Scandi- 
nave a  peuplé  les  yer£];ers  d'As£»aid  ;  belles 
comme  les  imaj:;es  dont  le  Calédonien  a 
rempli  ses  nuai^es  relii^ieux,  ou  comme  ces 
Houris  que  le  Musulman  espère  dans  le 
scpiiènie  (  iel  relies  ouvrent  les  portes  d'une 
vastcs.illc,  où  elles  introduisent  les  eidants 
de  la  France,  qui  reconnaissent  avec  pbiisir 
sur  les  dômes  et  sur  les  lambris  l'emblème 
n.iiioDal  des  h  s  et  des  abeilles.  Là,  sur  un 
trône  de  rul)is  et  d'escarboucles  ,  s'élève 
une  princesse,  entouiéc  d'une  cour  nom- 
breuse. «  Etrange;s  ,  leur  dit-elle,  vous  êtes 
»  sur  le  territoire  des  Suèves  ,  les  plus  fldè- 
»  les  alliés  des  Français,  depuis  que  la 
))  belle  Hildegarde,  i»agede  cette  alliance, 
»  quitta  le  palais  du  duc,  son  père,  pour 
»  s'unir  àCharlemagne(i).  Cette  reine  était 


(i)  Eginh. ,  Vit.  Car.  mng.  —  Theg.  ,  Vit.  Lud. 
pii.  —  Munster  en  sa  Cosmogrnphie.  —  Mczer. ,  Hist. 
de  Fr.^  t.  i,p.  4'^^;  fi  la  fin  du  i  ègne  de  Cliarlemagne. 
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»  niM  sœur  clicrie,  et  tandis  que  les  nations 
»  voisines  se  Ijvreniaux  fureurs  d'une  guerre 
»  insensée,  nous  goûlons  les  délices  d'une 
»  paix  inaltérable,  et  nous  célébrons  main- 
»  tenant  l'aniversaire  de  l'hymen  qui  nous 
»  l'assura.  Prenez  donc  place  au  festin  de 
»  Ihospitalité  (i),  et  partagez  notre  allé- 
)'  gresse  ;  demain  l'aurore  vous  nicntrera  la 
»  roule  du  pèlerin  et  du  guerrier.  » 

Cependant  Charlemagne  ne  s'est  point 
abusé  sur  les  périls  et  les  hasards  qu'une 
coalition  redoutable  multiplie  contre  lui. 
S'il  succombe  ,  la  puissance  d  Irène  n'aura 
plus  d'égale;  s'il  est  victojieux ,  il  va  saisir 
le  scep're  des  Césars  et  rétablir  l'empire 
d'Occident. 

Plongé  dans  ces  grandes  pensées  ,  il  mé- 
ditait avec  sagesse  les  moyens  de  l'attaque 
et  de  la  défense;  il  a  voulu,  en  divisant  sou 


(i)  T.Tclf.,  de  Morib.  Gcrman.  — Procop.,  de 
BcU.  Gulhic,  1.2,  c.  25.  —  Peloulier,  Plist.  des 
Celtts. 
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armée,  combattre  d'abord  des  nations  épar- 
ses  Cl  faciles  à  soumettre  ,  pour  réunir  en- 
suite toutes  SCS  forces,  et  les  mesurer  avec 
celles  que  les  Grecs  ,  les  Sarrasins  et  les 
Danois  rassemblent  \r,\v  terre  et  par  nier 
dans  les  champs  de  l'Italie  (i),  où  se  ter- 
minera enfin  celte  querelle  importante. 

Ce  roi  attaquait  alors  la  Pannonie,  où  s'é- 
taient établis  les  Huns,  fatigués  de  carnage 
et  de  conquêtes.  Ils  avaient  construit  dans 
ce  pays  neuf  villes,  ou  plutôt  neuf  citadelles 
inexpugnables  (2).  Chacune  de  ces  places 


(i)  Annal,  de  Ccdrenus.  —  Chroniq.  de  Théo- 
phane.  — Eginh. ,  Yil.  Cnrol.  magn.  —  Aimoin,  1.  4. 
• —  Mézeray,  Hist,  de  France  ,  t.  1  ,  p.  4^9)  règne  de 
Charlemagne.  —  Vfclly ,  Hist.  de  France  ,  t.  1  , 
p.  422. 

(2)  Quelques  historieniî  disent  sept ,  et  ils  appèlent 
ces  forteresses  des  Ringues.  Voyez  la  description 
qu'en  font  Eginh.  in  Vit.  Carol.  nnagn.  —  Annal. 
Fuldens.  —  Munster  en  sa  Cosniograp.  —  Mézuray, 
Ilist.  de  France,  t,  i  ,  p.  444-  —  V^^'y»  Histoire  de 
France,  t.  1  ,  p.  429  et  l\io. 
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était  munie  d'un  triple  fossé,  d'une  haute 
palissade,  et  d'un  mur  circulaire  qui,  se 
repliant  quatre  fois  sur  lui-même,  renfer- 
mait dans  un  labyrinthe  de  remparts,  les 
foyers  et  les  familles  de  ce  peuple  sau- 
vage (i). 

Ces  diverses  enceintes  étaient  si  rappro- 
chées, que  ,  du  haut  de  leurs  tours,  les  sen- 
tinelles s'entretenaient  facilement,  et  qu'au 
nujindre  signal  de  danger  toute  la  nation 
armée  se  rassemblait  par  des  conduits  sou- 
terrains ,  et  se  portait  eu  un  moment  sur  le 
point  menacé  (2). 

C'est  dans  leurs  repaires  que  ces  Scythes 
barbares  ont  caché  les  restes  des  royaumes 
qu'ils  ont  dévorés;  c'est  là  que  s'étaient 
-entassées  sous  leurs  mains  sanglantes  les  dé- 

(i)  Am.  Marcel.,  1.  i5.  —  Eginh. ,  Annal,  et  Vit. 
Carol.  inagn.  —  Grandes  Chroniques  de  S.  Denis, 
t.  4  <3e  D.  Bouquet.  —  BTéz.  et  Yelly,  lieux  cités. 

(2)  Velly ,  Histoire  de  France  ,  t.  i  ,  p.  I\Zo. 
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ponilles  des  Grecs  et  des  Romains  ,  qui 
eux- mêmes  avaient  dépouillé  l'univers. 

Charles  fliit  attaquer  la  première  de  ces 
forteresses.  Après  un  long  combat  ,  un 
bruit  éclatant  s'élève  au-dessus  de  tout  autre 
bruit.  Sur  le  sommet  du  fort,  les  chevaliers 
français  font  résonner  les  cors  et  les  trom- 
pettes ;  ce  son  triomphal  achève  de  dis- 
perser les  Huns,  et  sur  les  décombres  flotte 
l'oriflamme  de  Charlemagne. 

Cependant  les  bras  des  vainqueurs  ,  ar- 
més de  leviers  puissants  ,  ont  rompu  les 
portes  des  souieirains  où  les  Huns  avaient 
déposé  les  fruits  de  leurs  innombrables  con- 
quêtes (i).  Les  Français  y  pénètrent  avec 


(i)  Tous  les  h  sforiens  parlent  du  butin  iminen<!e 
que  les  Huns  avalent  entassé  dans  leurs  repaires,  et 
qui  tomba  au  pouvoir  de  Charlemagne.  —  T^ojez 
Eginh.  in  Annal.  Fuldens.  —  Poetaî  Saxon.,  Ann., 
1.  5,  v.  286.  —  Adonis  Chron.,  an.  jgS.  —  Ann. 
Franc.  Mctens.  —  Grandes  Chroniques  de  S.  Denis, 
t.  5  du  Recueil  des  Hist.  de  France  de  D.  Bouquet. 


<  9^  ) 
des  flambeaux  ,   qui  ,  é(  laiiant  les  amas  de 
CCS   richesses  ,     ioiit   resplendir    jusqu'au 
fond  d'ime  avenue  immense  l'argent,  Por, 
les  pierreries,   les  armures  enrichies  des 
feux   du   rubis  et   de  l'azur  des    saphirs , 
les  meubles  opulents,  les  sceptres  et  les 
couronnes.  O  spectacle  curieux!  moins  en- 
core  pour  l'oeil  qu'il   éblouit,    que  pour 
l'imagination  étonnée,  qui  retrouve  dans 
ces  mionceaux  précieux  les  antiques  héri- 
tages de  cent  peuples   célèbres ,    tour-à- 
lour  vaincus  et  dépossédés.  L'histoire  et  la 
j)oésie  rêvent  en  silence  devant  ces  vastes 
trésors  qui,  après  avoir  circulé  dans  l'E- 
gypte, dans  l'Assyrie,   dans  la  Perse,   à 
T}r,    à  Carthage ,    en  Grèce,    en  Italie, 


—  Velly.  Hiît.  de  France,  t.  i ,  p.  4"^!  et  44^-  — 
Mèzeray,  Hist.  de  France,  t.  i  ,  p.  45o>  s'exprime 
aiiijl  :  «Il  se  rendit  jnaître  de  leur  principale  Ringue. 
»  II  y  trouva  des  trésors  immenses,  que  ces  bri- 
»  gands  avaient  amassôs  du  pillage  de  toutes  les 
»  provinces  voisines  pendant  deux  siècles.  » 
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Sont  venus  s'cngoulïrcr  dans  les  abîmes 
creusés  par  des  barbares.  Voilà  donc  où 
devaient  aboiilii"  ces  funestes  aliments  du 
luxe,  de  la  cupidité  et  de  l'ambition  des 
mortels  ! 

A  combien  de  cultes  divers;  à  combien 
de  fcies ,  de  solennités  et  de  banquets  ,  ces 
magnifiques  objets  ont  prête  leur  splen- 
deur (i)  ! 

Tous  ces  vases,  ces  trépieds  lurent-ils 
consacrés  dans  le  temple  de  Delj)lies  par 
les  vainqueurs  de  l'Elide?  Ont-ils  soldé 
l'imposture  sacrée  dos  oracles  antiques  ? 
Ont-ils  orné  la  marche  triomphale  d'un 
Alexandre  sous  les  portiques  odorants  de 
Babylone,  ou  d'un  consul  romain  sur  les 
degrés  du  Capilole  ?  Ont-ils  vu  la  vestale 


(i)  La  plupart  des  trésors  antiques  et  précieux 
dont  on  parle  ici  ont  été  donnés  depuis  par  nos  rois 
au  clergé  de  France.  T^ojez  les  inventaires  des 
éjjlisses  et  alibayes,  et  nolaaiaient  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis. 


(95) 
surveiller  leurs  feux  sacrés,  ou  la  prêtresse 
de  Phénicie  les  souiller  de  sang  humain  ; 
ou  les  vierges  de  Chypre  et  d'Amalhoiuc, 
les  entourer  de  festons  deroses? 

Ces  candélabres,  ces  lampes,  ces  simu- 
lacres d'or,  ces  riches  tributs  arrachés  aux 
gouffres  de  rOcéan  et  aux  entrailles  de  la 
terre,  où  la  main  d'un  Dieu  prévoyant  les 
avait  cachés  ;  tous  ces  ornements  somp- 
tueux, chefs-d'œuvre  des  arts  et  parure 
des  palais  ,  étaient-ils  aux  prostitutions  de 
Sybaris,  d'Alexandrie,  de  Capoue ,  de 
Baies,  de  Caprée  (i)V  Ont-ils  paré  la  de- 
meure de  la  tyrannie  ou  les  bains  de  la  vo» 
lupté? Ont-ils  vu  pâlir  l'esclave  tremblant, 
ou  languir  sur  un  lit  de  pourpre  et  d'ivoire 
la  courtisane  adorée  d'un  César  ou  d'un 
proconsul ,  qui  payait  son  amour  avec  les 
impôts  des  peuples  opprimés  ?  Quels  ex- 
ploits ont  vu  ces  armes  étincelanles  ?  Dans 
quel  sang  furent  trempés  ces  glaives  fulmi- 

(i)  Sueton.  in  Tiber.  —  Tacit.,  ibid. 
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nauts?  Faut-il  admirer  ou  Ircinir?  Faui-il 
élre  séduit  ou  indii];ué? 

Les  voilà  doue  ces  biens  funesies  qui 
penlireut  laul  d'Jàats  !  Ces  biens  corrup- 
teurs, par  (jui  furent  payés  tant  de  brigues, 
d'assassinats  et  de  proscriptions  ;  par  qui 
Rome  lut  tant  do  fois  mise  à  l'encan  ,  et 
tant  de  fois  eu  proie  aux  peuples  bai- 
bares  ! 

Que  de  guerres  u'ont-ils  pas  allumées  ! 
Que  de  sang  et  de  pleurs  ils  ont  fait  ré- 
pandre !  Par  combien  de  trahisons  et  de 
perfidies  ils  furent  disputés  et  ravis  ! 

Ah!  si  l'art,  par  un  chef-d'œuvre  nou- 
veau, pouvait  fondre  les  trésors  de  tant  de 
nations  en  un  monument  expiatoire  ,  s'era- 
parant  du  burin  véridique  de  Thisioire,  il 
y  montrerait  des  cités  livrées  au  pillage, 
des  peuples  dans  les  fers,  des  rois  détrônés, 
des  vierges  déshonorées,  des  orateurs  cor- 
rompus :  partout  le  mérite,  l'innocence  et 
la  vertu  immolés  à  l'intrigue  et  à  l'intérêt; 
partout  le  luxe,  la  débauche  et  la  vanité 
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avec  leurs  couronnes  fiances,  et  leur  sou- 
rire sans  bonheur. 

Mais  enfin,  ces  fatales  richesses  que,  de 
victoire  en  victoire,  les  Sésostris  ,les  Cam- 
b3se,  les  Alexandre,  les  Paul-Emile,  les 
César,  les  Odoacre,  les  Attila,  ont  fait 
parvenir  jusqu'aux  pieds  de  Charlemiiîne, 
vont  sous  les  lois  de  ce  héros  se  purifier 
de  toutes  leurs  souillures  :  non ,  elles  ne 
causeront  plus  la  douleur  des  peuples, 
mais  elles  doteront  les  édifices  consacrés 
à  la  misère  et  a  la  vieillesse;  par  elles  vont 
prospérer  les  lettres ,  le  commerce ,  la  navi- 
gation (i),  l'agriculture;  et  dans  toutes  les 
veines  de  la  France ,  va  couler  ,  comme  un 
sang  précieux,  cet  or  épuré  dans  son  cours. 

Tandis  que  les  guerriers  français  traus^ 
portent  ces  opulentes  dépouilles  dans  leur 
camp^  l'ambassade  d'Egilda  demande  à  être 


(0    Vojez  à  la  fin  du  vol.  la  note  2  du  treizième 
récit. 
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iiilrocluiie  près  de  Chailemagnc.  A  peine 
ce  monarque  a-l-il  appris  que  la  princesse 
des  Abodriics  est  dépuice  vers  lui ,  qu'il 
Teui  de  suite  revoir  cet  ol)j<n  cliarinant. 
A  son  arrivée,  le  souvenir  d'amour  qu'il  en 
conservait  se  réveille,  s'accroît  cl  devient 
l'amour  lui-même.  Ecartant  un  appareil  im- 
portun ,  c'est  sous  le  nom  d'im  de  ses  che- 
valiers qu'il  se  présentera  à  Egilda  ,  afin  de 
ne  point  l'humilier  par  l'aspect  imposant  du 
vainqueur  de  son  père. 

Plein  de  ces  pensées ,  il  arrive  au  pavil- 
lon où  était  descendue  Egilda ,  et  se  fait 
annoncer  comme  un  officier  que  Chailes 
envoie  près  d'elle  pour  traiter  en  son  nom. 
Selon  son  usage ,  ce  prij)ce  était  vêtu 
d'un  simple  sajon  de  laine  bleue ,  qui  des- 
cendait jusqu'aux  genoux  ,  et  couvert  d'un 
maiiienu  sans  broderie;  ses  jambes  etses  pieds 
étaient  ceints  de  bandelettes  de  diverses  cou- 
leurs (i). 

(i)  Mém.  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  j  1.6, 
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Cliarlemagne  ,  sous  ce  costume ,  s6 
montrait  à  Egilda  tel  que  cette  princesse 
l'avait  déjà  entrevu  ,  tel  qu'il  avait  occupé 
sa  pensée  ;  et  sans  le  savoir,  il  entretenait 
l'erreur  de  cette  jeune  beauté  ,  qui  n'avait 
cru  voir  en  lui  qu'un  simple  paladin  ,  lors- 
qu'elle le  rencontra  dans  les  forêts  de 
Meckelbourg. 

Quel  fut  donc  son  bonheur  de  le  retrou- 
ver d'abord  dans  le  camp  français  !  mais 
aussi  quelle  fut  sa  contrainte ,  quand  elle 
dut  recevoir,  comme  un  inconnu,  cet  ob- 
jet d'un  secret  amour! 

Charlemagne,  que  ravit  la  douceur  de  sa 
voix  et  la  grâce  louchante  de  ses  discours, 
engage  avec  elle  un  long  entretien  ,  et  sur- 
prend dans  ses  yeux  l'aveu  des  sentiments 
quil  laisse  éclater. 

Rentré  sous  sa  tente ,  il  fait  appeler  soiv 


p.  72g.   —  Voyage  dans  l'ancienne  France  ,    soui 
Charlemagne,  par  M.  Miéville,  t.  a,  p.  5. 
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favori    Eginard  ,     et    lui    pailc    en     ces 
termes  : 

«  Ej];inaril ,  depuis  que  la  mort  m'enleva 
»  mon  épouse  ,  les  intércis  de  la  France 
»  nrenga£:;em  à  tbrnur  de  nouveaux  noeuds. 
»  De  tons  les  peuples  que  leur  instiuct  bel- 
>)  liqueux  raraèue  sans  cesse  contre  moi ,  il 
»  n'en  est  poiut  de  plus  ledontable  que 
»  ceux  qui  couvrent  les  rives  de  la  Bal- 
»  tique(i).  Mon  épée,  il  esc  vrai,  les  a  déjà 
»  soumis (2),  peut  les  soumettre  encore; 
;)  m.'iis  quoi  !  les  monarques  n'out-ils  pour 
»  médiateurs  que  la  victoire  et  l'esclavage? 
»  ne  peuveut-ils  cimeuter  qu'avec  du  sang 
»  un  trône  où  Dieu  les  plaça  pour  le  bon- 
»  henr  des  humains? 

»  J'ai  pensé  que  si  la  nation  des  Abo- 
»  drites  était  liée  à  ma  cause  par  des  noeuds 

(i)  Annal.  Eginli.  —  Annal.  Metens.  —  Monacli. 
Engol.  in  Vit.  Carol.  magn. 

(2)  Eginh-  in  Annal,  et  in  Vit.  Carol.  magn.  — 
Annal.  Meleoe.  —  Annal.  Fuldens. 
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))  sacrés,  elle  pourrait  aisément  contenir 
»  SCS  Voisins  turbulents,  et  leur  donner 
»  l'exemple  de  la  fidélité  (i  .  Le  roi  qui 
«  règne  sur  cette  nation,  possède  une  fille 
j)  dont  la  renommée  avait  déjà  vanté  à  ma 
»  cour  les  vertus  et  la  beauté.  Elle  vient  au 
»  nom  de  son  père  me  proposer  des  traités  ; 
»  qu'elle  en  soit  le  gage,  moii  coeur  d'ac- 
»  cord  avec  ma  politique  me  conseille  cet 
»  hymen  pacificateur.  Pénètre  donc  dans 
n  les  lieux  où  Ton  garde  mes  trésors  , 
))  charge  vingt  esclaves  des  présents  les 
»  plus  magnifiques,  va  trouver  ensuite  celte 
»  princesse  que  tu  instruiras  de  mon  amour 
))  et  de  mes  voeux.  Tandis  que  tu  prépa- 
»  reras  ainsi  mon  bonheur,  je  vais  le  mé- 
ii  riter  par  de  nouveaux  exploits.  Des  neut 
»  forteresses  qui  cachaient  un  peuple  agres- 
»  seur  ,    huit  élèvent  encore  leurs   rera- 


(i)   Les  Abûdrites  devinrent  en  effet  les  alliés  de 
Charlemagne.  J^oj'ez  les  auteurs  cités. 
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>)  parts;  j'ai  fait  préparer  un  nouvel  assaut, 
»  Cl  c'est  à  mon  retour  qu'au  milieu  de  mon 
))  armée  je  confirmerai  à  la  belle  Ej:;ilda 
»  l'offre  que  tu  vas  lui  faire  en  mon  nom.  » 

Il  dit,  et  donnant  le  signal  de  laitaque, 
il  conduit  ses  guerriers  vers  les  murs  où  les 
Ilnns  s'étaient  réfugiés  par  des  souterrains 
secrets. 

Cependant  Éginard  ,  fidèle  aux  ordres  de 
son  maître,  les  a  bientôt  exécutés.  Egilda 
reste  long-temps  immobile  de  surprise  etde 
douleur  ;  car  ,  ignorant  toujours  que  celui 
qu'elle  adorait  fût  Cliarlemagne  lui-même, 
elle  ne  pouvait  supporter  la  pensée  d'être 
à  un  autre  qu  à  son  amant. 

((  Sort  cruel ,  s'est-elle  écriée,  ne  ra'as- 
»  tu  conduite  de  si  loin,  ne  m'as-tu  montré 
»  de  nouveau  le  cher  objet  de  tant  de  sou- 
»  pirs  ,  que  pour  m'en  séparer  à  jamais  ! 
M  Ah  !  si  un  seul  regard  avait  suffi  pour  al- 

(i)  Egirih.  in  Vit.  Carol.  magn.  —  Velly,-  Hist» 
de  France,  t.  i ,  p.  429  et  /^jo. 
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»  lumer  ma  flamme;  si  ,  sans  espérance  de 
i)  le  revoir,  et  (klèle  au  seul  souvenir,  je 
»  dédaignai  ,  pour  taire  triompher  son 
))  image  ,  la  main  des  princes  de  la  Ger- 
i)  manie,  dois-je  à  présent  qu'une  entrevue 
))  moins  rapide  ,  et  qu'un  doux  entretien 
»  ont  jnstitié  l'amour  que  J'avais  pour  cet 
»  aimable  mortel,  et  m'ont  appris  la  ten- 
»  dresse  qu'il  avait  pour  moi,  dois-je  donc 
»  le  sacrilier  à  l'ambition  dèire  la  com- 
M  pagne  d'im  monarque  superbe  ?  Ab!  pé- 
))  rissent  tous  les  trônes  de  l'univers  ,  avant 
w  que  leur  vain  éclat  puisse  me  séduire  ! 
»  Mais  ,  hélas  !  si  je  rebise  la  main  du  roi, 
»  il  pourra,  indigné  de  cet  affront,  s'en 
»  venger  sur  mon  père  infortuné,  et  j'atti- 
»  rerai  sur  sa  léte  la  foudre  que  j'en  vou- 
»  lais  écarter.  » 

Tout-à-coup  l'infortunée  se  lève  comme 
inspirée  par  nne  grande  pensée;  elle  se  dé- 
cide à  biir  loin  de  ces  lieux ,  afin  de  ne 
point  offenser  Charlemagne  par  un  refus, 
et  de  rester  fidèle  à  son  amant. 
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Déjà  la  iiuii  it'paiulait  ses  ombres,  quand 
Ei^iKla ,  sans  suile  et  moulée  sur  un  ra- 
pide conrsicr,  s'échappe  du  f;iinj)  français. 
Elle  eu  avait  dépassé  les  barrières  ,  lorsque 
le  bruit  des  tuiifares  frappa  suu  oreille  ; 
c'était  Charlemagne,  qui,  à  la  lueur  de 
mille  llambeaux,  revenait  victorieux  ,  et 
ciU!)uré  de  héros  et  do  trophées.  «  Hélas  î 
»  dit  Ei^ilda  ,  il  est  p.uini  ces  chevaliers 
i)  celui  (|ue  je  ne  verrai  plus  !  Alil  du  moins 
))  une  seule  fois  encore  !  »  Elle  ;lii ,  et  cher- 
che à  le  distinguer  dans  la  foule  ;  mais 
réloignement,  les  ténèbres  que  dissipaient 
à  peine  les  clartés  douteuses  des  flambeaux , 
et  les  larmes  cFEgilda  qui  couvrent  sa  vue 
d'un  voile  liiunide  ,  tout  dérobe  à  l'infor- 
luiiéc  l'aspect  des  objets;  et  le  regard  qui 
allait  changer  sa  destinée,  se  perd  dans  le 
vaaue  des  airs  obscurcis.  Par  de£;ré  le  cor- 
tège  s'éloigne,  le  son  des  instruments  guer- 
riers s'affaiblit,  les  clartés  disparaissent,  et 
la  triste  Ei^ilda  se  retrouve  au  milieu  de  la 
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nuit  et  du  silence ,   et  s'enfonce  dans  la 
froide  solitude  (i). 

Cependant,  et  tandis  que  Charlemagne 
triomphait  des  Huns,  les  Saxons  réunis  en 
grand  nombre  font  retei.lir  de  leurs  cris  de 
fureur  les  échos  du  mont  Sintal,  et  s'élan- 
jcent  avec  impétuosité  vers  le  cunp  de 
Teudéric.  Nos  guerriers,  dont  la  plupart 
des  chefs  sont  éloignés  ,^  surpris  pendant  la 
nuit,  presque  nus  et  sans  armes,  tombent 
sous  le  fer  emiemi  et  se  dispersent  en  dé- 
sordre (2).  Teudéric  essaye  en  vain  de  les 
rallier  sous  ses  oriflammes.  «  Soldats  fran- 
»  çais.  Soldats  de  Charlemagne,  leur  crie- 
»  t-il,  où  donc  avez-vous  appris  à  fuir? 


(r)  Il  est,  je  pense,  inutile  de  rappeler  que 
presque  tout  l'épisode  d'Egllda  est  f  buleux  :  tn'a- 
dressant  aux  portes,  je  puis  participer  aux  licences 
qu'on  leur  accorde. 

(2)  Annal.  Egiuh.  —  Mézeray,  Hisl.  de  France, 
t.  I  ,  p.  4^^-  —  ^' ^l'y?  Histoire  de  France,  t.  i  , 
|).  414  et  4i5. 
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»  Retonniez  la  leio ,  vous  reconnaîtrez  les 
»  Saxons  que  viiiisiivcz  tant  de  fois  vaincus, 
»  et  qui  cK-ivetit  cire  plus  eOray«''S  de  vous 
»  suivre  que  nous  ne  devez  l'être  en  les 
»  évitani.  Arrclez-vons  devant  eux,  cl  vous 
)j  les  verrez  comme  à  Sigebourg  et  à  Bruns- 
)'  berg  vous  tendre  des  mains  suppliantes.»  - 
Mais  ces  généreuses  paroles  ne  sont  pas  en- 
tendues, et  l'infortuné  Teudéric  ,  entraîné 
lui-même  par  ses  troupes  fugitives,  les  suit 
en  menaçant  jusque  sur  les  bords  du  Ve- 
ser  (i),  où  il  essaye  encore  de  les  rallier. 

Que  faisaient  cependant  les  chevaliers 
dont  Tabsence  causait  cette  défaite  san- 
glante? lletenus  par  les  artifices  infernaux 
h  11  table  enchantée  ,  ils  y  prolongeaient  de 
fatales  délices.  La  triple  magie  des  parfums, 
de  l'harmonie  et  des  breuvages  ,  fait  couler 
dans  leur  sein  une  voluptueuse  ivresse  ,  et 
déjà  ils  oublient  les  camps  et  les  victoires. 

(i)  Annal.  Eginh.  —  Mézeray  et  Velly,  lieux 
•liés. 
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Une  main  subtile  exprime, dans  les  cou- 
pes qu'ils  videnl  tour-a-lour,  les  sucs  as- 
soupissants (les  pavots.  Soudain  les  liens  in- 
visibles d'une  léthargie  captivent  l'existence 
de  ces  paladins,  et  les  i^é  ies  évoqués  par 
Irminsnl  les  transpoi  tent  dans  une  île  du 
Veser. 

Les  premiers  jours  du  printemps  allaient 
enfin  luire  sur  la  terre  consolée;  m.ds  la 
tardive  Germanie  était  encore  blanchie  par 
les  frimas. 

Bientôt  les  prestiges  de  la  féerie  ,  chan- 
geant les  lois  de  la  nature  ,  vont  faire  de 
cette  île  aride  un  séjour  enchanteur. 

Les  essaims  des  puissances  surnaturelles, 
qui  souvent  apparurent  aux  amants  des 
Muses  sons  les  noms  divers  de  Zéphyres  , 
de  Gnomes,  de  Sylphes,  de  Lutins,  de 
Farfadets,  de  Ginnes,  de  Péris,  puisant  à 
leur  gré  dans  les  sources  de  la  rosée,  dans 
les  flammes  d-^  Téther,  dans  une  atmosphère 
de    parfums,    en   rapportent   des    trésors 
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qu'ils  répnndcm  sur  l'île,  dont  ils  compo- 
scMl  un  asyle  délicieux. 

Ils  jpprl.Mii,  pour  l'animer  et  l'embellir 
encore  plus,  celle  foule  de  vierges  ravis- 
santes qui  habitent  une  sphère  inconnue 
pour  nous.  C'est  là  qu'Hésiode  trouva  les 
illusions  ile  sa  riante  T'héoi^onie,  et  qu'Ho- 
mère chercha  Calypso,  Circé  et  leurs  nym- 
phes ,'  c'est  là  que  Virj^ile  vint  choisir  les 
blanches  Néréides,  dont  les  doigts  déli- 
cats filaient  des  laines  verdoyantes  dans 
les  grottes  liquides  de  Cyrène^i);  c'est 
de  là  qu'Ovide  revint  sur  la  terre,  en- 
richi de  mille  fictions  ingénieuses  ;  c'est 
dans  ce  monde  intellectuel  qu'un  jour 
la  muse  du  Tasse  devait  apercevoir  les 
beautés  qu'elle  conduisit  dans  les  jardins 
d'Armide  ;  que  le  Camoëiis  rassembla 
celles  qu'il  livra  aux  amoureux  transports 
des  Lusitaniens  (2),  et  que  les  poètes  oriea- 

(i)  Virgll. ,  Géorgie. ,  1.  4. 

(2)  Le  Cainoëns  ,  la  Lusiade;  cli.  9. 
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taux  découvrirent  les  vierges  des  bocages 
d'Irem  (i). 

Quelle  fut  l'extase  des  çjuerriers  de  Char- 
lemagne  ,  quand,  à  leur  réveil ,  ils  contem- 
J)lcrcnt^cc  séjour  ! 

Au-dessus  d'eux  rayonne  un  ciel  d'azur; 
une  douce  température  ,  qu'aromatisent  les 
fleurs  les  plus  î>uaves  ,  pénètre  leurs  sens 
amollis,  et  leurs  coeurs  se  remplissent  de 
langueur  et  de  volupté. 

Là  ,  peuplés  d'oiseaux  harmonieux  ,  sont 
des  bois  de  lauriers-roses,  sembldbles  aux 
bosquets  de  l'île  d'OEa  que  l'x^urore  avait 
choisie  pour  ses  danses  et  ses  chœurs  (2). 
Ici  i\es  berceaux  profonds,  des  antres  ta- 
pissés de  lierre  et  de  pampres  ,  et  où  l'on 
n'entend  que  le  doux  bruit  des  ruisseaux 
et  des  cascades  ,  nourrissent  sous  leurs  frais 

(  1)  Les  bocages  fabuleux  d'Irem  sont  célèbres  dans 
toutes  les  poésies  des  Orientaux  :  c'est  là  qu'ils  pla- 
cent les  amours  du  rossignol  et  de  la  rose. 

(2)  Homère ,  Odyss.,  1.  12,  au  commencement. 
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abris  une  ombre  où  se  plaît  l'aimable  essaim 
des  Rêveries  ei  des  Songes. 

De  ces  hauts  peupliers,  les  colombes  et 
les  tourterelles  s'abattent  siir  des  prés  d'ané- 
mones ,  de  violettes  et  de  safran  ,  puis  re- 
Tolent  en  roucoulant  sur  les  myrtes  et  les 
oranr;ers. 

IMais  quel  atirait  irrésistible  Tamour 
ajoute  à  ces  beaux  lieux  !  Aux  regards  des 
chevaliers  français  il  laisse  entrevoir  des 
nymphes  gracieuses,  et  par  un  piquant  ar- 
tilice  il  les  en  sépare  sans  cesse  pour 
irriter  eurore  plus  leurs  désirs.  Tantôt  à 
travers  les  branches  vacillantes  d'un  bois  de 
lil-^s  ils  voyent  (lotier  les  plis  de  leurs  robes 
et  de  \e\irs  écliarpes  ;  tantôt  ils  entendent 
leur  douce  voix  ijue  répètent  les  échos; 
tantôt  dans  ces  bassins  écartés,  ô  charme  I 
ô  délire  !  ils  les  voyent  folâtrer  pre.<que 
nues;  mais  à  peine  se  sont-ils  approchés, 
qu'elles  disparaissent  sous  les  festons  de 
jasmins  dont  les  ondes  sont  couronnées. 

De  détour  en  détour  ils   poursuivent. 
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dans  ces  agrestes  labyrinihes,  ces  beautés 
légères;  quelquefois  elles  se  laissent  sur- 
prendre dans  l'obscurité  de  ces  groues  soli' 
laires  ;  les  Français  ivres  de  volupté  les 
liènent  enfin  dans  leurs  bras,  mais  soudain 
elles  s'é(  bappeni  furtivement  eu  leur  lais- 
saut  une  impression  nouvelle. 

Consumés  de  leurs  désirs ,  fatigués  de 
leurs  transports  ,  ils  s'asseyent  sur  les  ga- 
zons ém.iillés  ;  alors  une  voix,  que  1rs 
harpes  accompagnent,  chante  l'amour,  son 
martyre  et  ses  délices. 

Mais  ce  qui  ajoutait  surtout  au  charme 
de  celte  île  fortunée,  c'est  que  hors  de 
ses  rivages  s'étendaient  au  loin  des-  lieux 
froids  et  stériles  ,  sur  lesquels  la  magie 
n'avait  point  opéré  ses  prestiges,  et  qu'elle 
avait  laissés  subordonnés  aiix  lois  ordinaires 
de  la  nature. 

Le  Veser,  enflé  parles  neiges  écoulées, 
traînait  alors  avec  un  horrible  fracas  les 
glaces  brisées ,  les  débris  des  cabanes  et 
les  arbres  déraciués.  Sur  le  bord  opposé , 
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Ja  campagne,  oncore  couverte  de  neige, 
n'cllrail  (|iic  le  deuil  ,  répuuvanle  ei  la 
solitMtle. 

()iiand  ,  sur  les  contours  de  1  ile  en- 
cliaiuée  ,  les  chevaliers  observaient  celle 
scène  affreuse,  ils  se  rejelaieui  avec  trans- 
port dans  le  sein  du  séjoui-  magique  ,  où  le 
printemps  ,  comme  un  jeune  roi  sur  son 
trône  ,  semblait  touler  à  ses  pieds  Thlver 
chargé  de  chaînes  bruyantes. 

Parmi  les  Français  que  captivaient  ces 
jardins,  était  le  jeune  Maugis,  si  célèbre 
dans  nos  vieilles  chroniques  (i).  Lorsqu'il 
était  encore  à  la  mamelle  ,  la  belle  Ysanne, 
poursuivie  par  les  Sarrasins  ,  l'avait'  perdu 
dans  les  bois  voisins  du  château  d'Aigre- 
mont  ;  la  fée  0riande(2)  ,  en  traversant  les 


(i)  Hisloire  de  Mangis  d'Aigremont  et  de  Vivian, 
son  frère,  etc.,  rapp.  dans  la  Bibl.  nniv.  des  Rom., 
juillet  1778,  i"  vol.,  p.  I.  —  L'Arioste,  poème  de 
Roland  furieux. 

(2)  Hist.  de  Maugis,  lieu  cité,  p.  lo.  —  La  fée 
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airs,  eniendit  les  cris  de  cet  enfant,  et  le 
trouva  si  beau  ,  qu'elle  l'emporta  dans  soq 
palais  de  Roseflcur  ,  où  elle  Téleva  avec 
soin.  Ce  lut  là  que  Mau^^is  ,  initié  à  tons  les 
mystères  de  la  magie,  apprit  à  connaître  les 
maléfices,  les  amulettes  et  les  talismans. 
Ce  charmant  paladin  avait  cjuitlé  la  divine 
Oriande  pour  chercher  les  hasards  et  la 
gloire. 

Dans  les  bocages  où  il  est  retenu  avec 
ses  compagnons,  il  a  remarqué  une  jeune 
nymphe,  dont  les  grâces  lui  inspiraient 
une  vive  passion.  Il  y  rêvait,  lorsqu'il  la  vit 
endormie  sur  un  tertre  émaillé. 

Palpitant  de  désirs,  il  s'approche  et  con- 
temple tant  d'appas  :  Femme  ravissante  , 
dit-il ,  goûte  le  repos  que  lu  ravis  à  mon 
cœur  ;  mais  du  moins  tu  sauras  qu\m  che- 

Orlande,  sœur  du  magicien  Baudri ,  iigure  dans 
plusieurs  romans  relatifs  à  Charlemagne.  J^ojez  la 
Bibliot.  univ.  des  Romans. 
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valier  qui  fadorc  a  respecté  ton  sommeif. 
Il  dit,  et  Ciilève  luriiveinciu  rauneau  qu»: 
brillait  au  doigt  de  celle  Jeune  beanic.  iVlj's 
de  quel  clonnemcni  il  est  frappe,  lorsqu'en 
le  poi  tant  vers  ses  lèvres,  il  reconnaît  au- 
tour (!c  ceue  bague  les  caractères  infernaux 
que  son  an  lui  apprit  à  disiîngner  !  Alors  ses 
yeux  se  dessillent ,  il  re<  onnaît  le  piège 
dans  leq  jfl  ses  frères  d'armes  et  lui  sont 
indignement  retenus.  Rougissant  de  honte, 
il  brise  ce  talisman.  Soudain  Féclair  brille, 
la  foudre  gronde,  l'air  s'obsciucit ,  et  la 
terre  a  iremblé.  La  perfide  Sirène  s'éveille 
à  ce  bruit,  et  se  dresse  en  fixant  sur  Maugis 
des  regards  étincelanis.  Ses  iriiis  s'altèrent 
et  se  décomposent  rapidement;  ses  yeux  se 
creusent;  son  leint  se  plombe;  sa  chevelure 
se  hérisse,  et  sa  bouche  chugie  esisouiilée 
d'une  écume  sanglane  Ellepou-^'e  un  cri 
affreux,  ei  moitié  spectre,  moit'é  serpent, 
elle  fuit  à  travers  les  broussailles. 

Cepenf'ant  le  charme  de  l'île  enrhanlée 
s'est  évanoui  ;  Maugis  ,   revenu  de  sa  siu- 
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peur  ,  ne  vo''  plus  qu'un  rocher  stéril'^  cou- 
■vert  de  neige  et  de  lui^'ubres  sapins. 

Les  guerriers  confus  déploraient  leur 
triste  erreur,  lorsque  ,  sur  la  rive  du  Veser, 
ils  entendent  des  cris  de  guerre  mêlés  au 
bruit  des  trompettes. 

C'étaient  les  Saxons  qui,  vainqueurs  des 
Français,  les  poursuivaient  avec  iurie  ;  et 
nos  malheureux  guerriers ,  pressés  par  leurs 
épées ,  se  précipitaient  en  toule  dans  les 
ondes  (i). 

A  ce  spectacle,  les  chevahers  désabusés 
versent  des  p  urs  de  rage,  et  veulent  expier 
leur  faute  par  un  tiépas  héroïque.  Ils  s'é- 
lancent dans  le  Veser,  et  à  travers  les  gla- 
çons et  les  dépouii  s  dont  son  cours  était 
embarrassé,  ils  abordent  la  rive  ensan- 
glantée ,  et  se  mêlent  au  combat  où  ils  ra- 
mènent les  Français  fugitifSé 

(i)  Egini'.  in  Annal,  —  INlézéray  ,  Histoire  de 
France  ,  t.  i ,  p.  4^6.  —  Velly  ,  Histoire  de  France  ^ 
t.  I  ,  p.  414  et  4i5<. 
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Le  désespoir  a  doublé  leur  valeur.  Ce  ne 
sont  pas  (les  guerriers  ,  ce  sont  des  lions 
rugissanis  ,  des  ligres  allérés  de  carnage,  et 
que  le  carnage  ne  peut  assouvir;  ils  s'en- 
foncent dans  1  épaisseur  des  bataillons  en- 
nemis ;  des  rangs  entiers  sont  moissonnés 
par  leur  glaive  ;  toute  une  armée  se  dis- 
perse devant  eux  :  mais  aussi  n'attondaient- 
ils  que  la  victoire  pour  expirer  !  Percés  de 
traits,  épuisés  par  leurs  blessures,  leur 
courage  ,  plus  merveilleux  que  la  nature , 
paraît  seul  soutenir  leur  existence;  aussitôt 
qu'ils  voyenlfuir  les  Saxons,  ils  rassemblent 
leurs  tbrces  pour  rejoindre  le  comte  Teu- 
déric  ;  ils  se  jètent  à  ses  genoux ,  et  meurent 
eu  implorant  leur  pardon ,  et  en  prononçant 
les  noms  de  Charlemagne  et  de  patrie  (i). 

Les  guerriers  d'Irminsul ,  exallant  leur 
succès,    en    font  -circuler   japidement  la 

(i)  Les  historiens  rapportent  que  les  chefs  qnl 
s'étaient  mutinés  voulurent  expier  leur  faute,  et 
qu'ils  se  firent  tuer  dans  la  bataille. 
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nouvelle  parmi  leurs  peuplades,  et  appè- 
leni  aux  armes  celles  que  les  ancieunes 
\icioitcs  de  Charlemagnc  glaçaient  encore 
de  terreur.  • 

Les  Sclavons,  les  Wilfîes,  lesSorabes, 
accourent  se  j  àndre  à  eux  pour  achever  la 
défaite  de  Teudcric,  et  leur  armée  innora- 
br.ihle  voit  arriver  à  sa  tête  un  chef  qui 
seul  en  doublait  les  forces.  C'était  le  fier 
Tl.eudon  qui,  apfès  avoir  défendu  vail- 
lamment les  remparts  des  Huns,  s'était 
échappé  à  travers  leurs  débris,  et  avait 
rassemblé  le  reste  de  ses  guerriers  fugitifs, 
qu'il  amenait  aux  Saxons,  pour  îenier  en- 
core avec  eux  la  fortune  des  combats. 

Ce  roi  bai  bare  avait  reçu  de  secrets  avis 
d'Adalgise,  de  Constantin  et  d'Aliatan,  roi 
de  Cordoue  (i).  Ces  chefs  de  la  ligue  Tin- 


(i)  Ce  roi  des  Arabes,  en  E"^p8gna ,  avait  de 
grandes  forces  navales;  il  fut  cependant  vaincu  par 
la   flotte  que   Charlemagne  envoya  contre    lui.    Je 


Titaiont  à  occuper  (^luirlomc.gnc  dans  la 
Germanie  par  des  aiia(jiies  fréquentes,  afin 
de  le  détourner  de  ritalie,  où  se  rendaient 
par  nier  ^  par  li  rre  des  peuples  nombreux 
pour  conqnérii-  celle  belle  poriit)n  de  l'ein- 
pire  d'Occi(ient,  et  démentir  ainsi  le  destin 
Cjui  semblait  appeler  le  vainqueur  de  Di- 
dier à  réi^ncr  sur  cet  empire. 

Cependant  (^liar! -magne ,  qui  croyait 
que  Teudéric  avait  dompté  les  Saxons,  ap- 
prend sa  défaite  et  ses  dan£»ers.  Ce  général, 
trop  faible  pour  résister  à  l'armée  ennemie, 
rejoigiiait  en  hâte  le  roi  des  Français.  A  ces 
nouvelles,  ce  roi,  loin  de  sentir  plier  son 
courage,  conçoit  un  secret  orgueil  à  lutter 
ainsi  avec  le  sort  :  il  ne  considère  les  pé- 
rils que  comme  auiant  de  germes  de  vic- 

raltache  celte  victoire  à  l'action  épique,  bien  qu'A- 
llalau  ne  fût  pas  coalisé  avec  (  oiislantin  et  Adalgise, 
lorsque  les  troupes  de  ceux-ci  descendirent  en  Ilalie. 
l^ijj-ez  Marniol. ,  1.  2,  c.  20  ,  21  et  22=  —  Dupleix 
et  Mézerav,  Hist.  de  France,  t.  1. 


(  ^^9  ) 
toires.  Renfermant  désormais  dans  son  cœtir 
les  pensées  de  Tamour  et  de  1  hymenée,  il 
s'abandonne  à  son  génie  et  à  sa  vaillance, 
et  va  au-devant  de  Teudéric  pour  le  con- 
soler par  un  triomphe,  et  pour  venger  le 
sang  français  dont  fument  les  plages  du 
Veser. 

Tandis  que  Charles  et  Teudéric  mêlaient 
leurs  bataillons,  les  Saxons,  les  Huns,  et 
d'autres  nations  germaniques,  se  réunis- 
saient sous  les  mêmes  drapeaux,  et  des 
deux  côtés  on  s'attaque  bientôt  avec  une 
égale  intrépidité.  La  bataille  fut  longue  et 
terrible.  Monté  sur  son  coursier,  que  les 
chroniques  nomment  Romaléon  (i)  ,  et 
armé  de  sa  célèbre  Joyeuse  (2),  Charle- 


(i)  Voyez  les  Vieilles  Chroniques  et  le  poème  de 
Charlemagne,  par  le  Laboureur. 

(2)  Voyez  la  Chronique  attribuée  n  l'arch.  Turpin, 
—  Les  grandes  Chroniques  de  S.  Denis,  t.  4  des 
H'St.  fr.  de  D.  Boaqtiet.  —  Nicolle  Gille,  Ann.  de 
France.  —  L'Arios. ,  poème  de  Roland  furieux,  etc. 


(     I30    ) 

magne,  que  suivent  les  [)lus  braves  clieva- 
Jieis,  niel  eu  fuite  les  Saxons,  les  Soiabes 
el  les  S(  lavons.   IM.is  les  Huns,   l'nièles  au 
serment  (ju'ils  av.iicul  lait  th'  niouiij-  plutôt 
que  de  reculer  d'un  pas,  soniiènent  avee  le 
conraî^e  dn  désespoir  tout  reffori  des  lé- 
gions que  le  roi  français  letir  opposait,   et 
dont   il  avait  donné   le  commandement  à 
Gérold  ,  comte  de  Bavière  (i),  et  h  Henii, 
duc  de  Frioul  (2).  Ce  dernic-  s'était  déjà 
plus  d'une  fois  signalé  par  ses  exploits  s'ur 
les  Huns.  Depuis  long-temps  Theudon  cher- 
chait l'occasion  de  le  combattre,  et  il  avait 
promis  à  ses  Dieux  sanguinaires  de  l'im- 
moler à  leurs  aniels,   s'il  tombait  en  son 
pouvoir.  Aussitôt  qu'il  Teiit  reconnu  dans 
la  mêlée,  il  poussa  son  coursier  vers  lui, 

(i)  Annal.  Fuldens.  —  Eglnh.  in  Aniinl.  —  C'est 
nicme  à  Henri,  duo  de  Frioul,  et  non  à  Charlemagne, 
que  les  historiens  attribuent  les  victoires  que  ce  mo- 
narque remporta  sur  les  lîuns. 

(5)  Egiiili.  in  Annal,  et  in  Yit.  Carol.  magn. 


(  ^21  ) 

et  il  s'en^asjea  entr'eiix  un  de  ces  duels 
qui  oiu  tant  d'éclat  dans  ^épopée.  Cclni- 
ci,  décrit  par  un  poète  liahikî ,  aurait  lin- 
térctdeceuxd'Achilloetd'FIeclor,  d'Enéc 
et  de  TurMus,  de  Tancrcde  et  d'Arj^ant,  et 
de  tous  ces  terribles  adversaires,  dont  la 
fureur  fiiitdes  auîrcs  combattants  des  spec- 
tateurs que  la  surprise  et  la  crainte  ticnent 
immobiles. 

Henri  et  Theudon  expirent  tous  deux 
de  leurs  blessures.  Les  Huns,  privés  de 
leur  chef,  se  soumettent  au  roi  français, 
et  les  **»a7ions,  les  Sorubes ,  les  Sclavons, 
imitant  leur  exemple  ,  lui  livrent  des 
otages  (  i). 

Maître  de  la  Germanie ,  Charleraaene 
peut  enfui  dirij^cr  ses  pas  vers  les  champs 
lalins ,  où  tant  de  fois  le  sort  agita  son 
urne  fatale,  et  que  tant  de  fois  choisirent 

(i)  Annnl.  Eginh.  —  Annal.  Melens.  —  Annal. 
Loisel.  —  Mi)nach.  Engol.  in  Vit.  Carol.  mag.  — 
Annal.  Fuldens.  — Chron.  Bloissiac. 


(  ''->o 

la  forinnc  cl  la  £;iiorir  jiour  tlicùlrc  de  leurs 
caprices  et  de  leurs  liireiiis. 

Celait  (laii!;  eeite  pu-lie  de  ritalie  ,  que 
les  anciens  appelaient  la  Grande-Grèce, 
que  devaient  lutter  l'Oiientet  rOccident, 
et  (|u'iuie  baiaille  décisive  allait  enlin  dé- 
terminer leur  ranj»  et  leur  i^loire(i).  Jamais 
Cbarlemai^ne  navaii  eu  à  combattre  une 
armée  aussi  i^raix'c  que  celle  qui  ,  sous  le 
commandement  d'Adalgise  ,  de  Constauiin 
eî  du  pairice  Jean (2),  était  venue  sur  mille 
vaisseaux  lui  disputer  l'empire  des  Césars, 
et  menacer  les  froniieres  de  la  France. 

O  iVîuse  !  s'écrierait  le    poète,  nommc- 


(i)  C'est  dans  la  Calabre  et  dans  les  champs  voi- 
sins que  Charlemagne  Irioniplia  des  Grucs  et  des 
peuples  du  Nord,  que  Constaiilln  et  Adalgisc  lui 
avaient  suscités.  Voyez  Cedrenus  ,  Théophanes, 
Éginhard,  Lemoine  d'Angoulème,  et  les  Annales  de 
Metz  ,  de  Fulde,  etc. 

(2)  Cedren.  in  Compend.  —  Théopli. ,  An.  — 
Aim.,  1.  4-  —  !-*•  Bouquet,  Rec. ,  t.  5. 


(  ï^3  ) 
moi  les  chefs  et  les  peuples  divers  qui 
s'étai'^iit  armés  contre  les  Français  :  la  mer 
Tyrrhénienne  et  le  «olte  deTarente  étaient 
couverts  de  leurs  n- vires;  Ic.irs  innombra- 
bles drapeaux  flottaient  dans  les  detix  Ca- 
labres  ,  dans  1rs  vallons  d(^  l'Apulie  et  de 
l'antique  Lucanie,  jiays  feàtiles  et  délicieux, 
mais  trop  souvent  novés  dans  le  sanii;  des 
nations.  Les  Samniies,  les  Carthaginois,  et 
les  gladiateurs  de  Spariacus  ,  y  vainquirent 
trois  fois  les  Romains  (i).  Dans  tous  les 
temps  le  laboureur,  en  remuant  celte  terre 
belliqueuse  ,  heurta  les  casques  cl  les  glai- 
ves loîigés  de  rouille;  et  dans  des  sillons 
héroïques,  il  trouve  encore  les  dépouilles 
des  guerriers  français  mêlées  aux  débris 
des  races  de  l'iHUiquiié  (2). 


(i)  Tite-I-ive  ,  Hist.  — Florus,  Hlst.,  liv.  2.  — 
Plufarcpie  ,  Vies  «l'Annibal,  de  Pompée  et  de  Crassus. 
—  Placido  Troyli ,  Istoria  générale  del  Reanie  di 
Napoii,  I.  I ,  part.  2  ,  p.  282. 

(2)   Virgll,  Géorgie,  1.  4  >  à  la  fin. 


(■^'.  ) 

L\ivanl-£;anl(^  ilc  ranuéc  ,  qui  marchait 
confe  Cliarles,  ôtaii  cuiiiposée  de  mille 
soldats,  i;ôs  dans  les  murs  do  Bénéveiit  , 
\di(j  Ijàiio  par  Diomcdc(i  :;ils  éiaient  cam- 
pés non  loin  de  lenis  foyers  ,  dans  les  cam- 
]Kti;nes  où  coidc  le  V'c)i:;c!us  ,  (^w.  iravcrsa 
jadis  AiMiibal  sur  un  jxiude  (•;Hlavi-(\s(2). 

Les  Béncventins  allaient  altroiuer  la  morl 
sni  les  pas  de  leur  duc  Arichise  et  de  la 
belle  \lmaberge,  son  épouse (5).  Cette  iille 

(i)  Pline,  1.  5.  —  Morcri  ,  Diclioiinaire  ,  v"  I3é- 
névent.  —  On  disait  aussi  que  Dioniède  avait  brïti 
plusieurs  autres  villes  de  la  Grande-Grèce.  Vojez 
Ilorat.,  Sat.  —  Voyage  pittoresque  de  Nnples,   t.  5. 

(2)  Placido  Troyli,  Istoria  générale  del  Reame  di 
Kapol:  ,  I.  I,  part.  ?, ,  p.  282.  —  Voyage  pitto- 
resque de  Nnples,  t.  5. 

(5)  Arichise,  que  quelques-uns  appèlent  Aragise  , 
eut,  ainsi  que  Tassillon,  son  beau-frère,  de  trop 
grandes  complaisances  pour  son  épouse,  qui  pré- 
tendait venger  Didier  ,  son  pcre  ,  et  le  rétablir  sur  le 
trône  des  Lombards,  /^'ry-ps  Aimon. ,  Cont. ,  I.  4-  — 
Sigonlus,  de  Reg.  liai.  —  Mézeray,  Histoire  de 
France  ,  t.  i . 


(  '^î  ) 

du  roi  Didier  avait,  comme  sa  sœur  ,  juré 
de  venger  son  père  détrôné  ;  c'est  dans  ce 
dessein  qu'elle  a  couver  t  ses  membres  dé- 
licats dune  pesante  cuirasse,  et  qu'elle  va 
combattre  à  côté  d'Arichise,  -que  l'exemple 
de  Tassillon  devrait  arrêter:  mais  l'insensé 
quitte  pour  les  hasards  les  jardins  parfumés 
que  cent  esclaves  cultivaient  pour  lui  au 
confluent  du  Sebeto  et  du  Calure  (  i). 

Après  les  troupes  d'Arichise,  paraissent 
celles  que  conduit  son  beau-frère  Adalgise, 
fils  de  Didier.  Ce  jeune  héros  était  un  des 
trois  chefs  de  l'armée  (2)  ;  nul  gueri  ier  ne 
le  surpassait  en  courage  :  raille  Loujbards 
s'étaient  attachés  à  sa  tiisie  loi  tune  ;  et  lors- 
que Charles  força  les  murs  de  Vérone ,  ils 

(i)  Léandre  Albert! ,  Descript.  liai.  —  Voyage 
pittoresque  de  Naples,  t.  5. 

(2)  Cedren.  in  Compend.  —  Aim. ,  1.  4-  —  Méz., 
Hist.  de  France,  t.  i .  —  Cordemoy  ,  Histoire  de 
France,  t.  i,  p.  540.  —  Velly  ,  Hist.  de  France  j 
t.  I ,  p.  422. 


(  I^f>) 

s'étaient  enfuis,  avec  le  fils  de  leur  roi, 
au-delà  dn  ]')OS|)l)0(e  ;  inainieiiant  rap|)ro- 
chés  de  leur  patrie  ,  ils  <  spèreut  y  reuirer 
en  vainqueurs. 

Tandis  que  leur  nation,  heureuse  sous 
l'empire  de  Charlernagne  ,  sentait  adoucir 
ses  mœurs  féroces ,  eux ,  toujours  bar- 
bares et  superstitieux,  comme  au  temps 
de  leurs  reiues  Rosemonde  et  Theude- 
linde  (i),  portaient  eficore  sous  leurs  armes 
des  herbes  secrètes,  croyant  ainsi  se  rendre 
invulnérables  (2)  ;  leur  barbe  touffue  des- 
ceadait  sur  leurs  poitrines,  et  ou  les  dis- 
tinguait à  la  longueur  de  leurs  lances. 

Ces  farouches  soldats  étaient  campés  dans 
les  vallons  de  l'Apulie,  d'où  l'on  découvre 
les  montagnes  de  l'Abbruze,  les  cimes  du 
Girganus,  et  plusieurs  villes  pittoresques 
qui  semblent  portées  dans  les  airs  (3). 

(i)  Paul.  Diac. ,  de  Gest.  Longob. 
(2)   Lois  des  Loinbirds  ,1    i  i  ,  t.  55  ,  §  i  i. 
(5)  Léandre  Alb^irli,  Descripl,   liai.   —   Voyage 
pittoresque  de  Naples  ,  t.  3. 


(  ï^-7  ) 

Après  eux  venaient  les  Grecs  et  les  na- 
tions voisines  du  Bosphore.  Le  patrice  Jean, 
et  ranioiirenx  Constantin  ,  après  avoir  armé 
leurs  bataillons  dans  les  mnrs  de  Bysance, 
avaient  traversé  les  mers  avec  eux  sur  cent 
trente  vaisseaux  (i).  Ces  chefs  présomp- 
tueux avaient  dépeuplé  les  bords  de  l'Euxin, 
les  îles  de  l'Archipel,  le  Péloponèse  ,  la 
Thessalie,  la  Macédoine  et  la  Thrace. 

Ces  guerriers,  au  nombre  de  quarante 
mille,  sont  cantonnés  depuis  les  frontières 
de  Kl  Lucanie  jusqu'à  la  vallée  où  s'élevait 
autrefois  la  célèbre  ville  d'Héraclée  ,  ber- 
ceau du  peintre  Zeuxis  (2).  Leurs  lentes, 
aux  couleurs  éclatantes ,  dressées  vers  les 
bords  odorants  de  l'Acrys  et  du  Syris  (5), 
sont  aussi  nombreuses  que  les  fleurs  qui , 


(i)    J  oy.    à  la  Cn  du  vol.  la  note  3  du  treizième 
récit. 

(2)  Lénndre  Alberli ,   lieu  cité.  —  Voyage  pitto- 
resque ,  lieu  cité. 

(3)  Voyage  pittoresque  de  Naples,  t.  5. 


(  >^8  ) 

dans  le  prlntciiips,  hi.rdcul  le  luisscaii  d'une 
piaii  ic. 

Ces  Grecs  déijéiiérés  ne  conservenl  que 
le  nom  ,  le  costume  cl  la  chevelure  de  leurs 
ancêtres;  mais  r;inu)nr  de  la  gloire,  des 
beaux-arts  el  de  la  liberté,  n'étincèle  plus 
dans  leurs  regards.  Depuis  Démosihène  , 
nulle  voix  éloquente  n'avait  rappelé  ce 
peuple  énervé  des  sentiers  de  l'esclavage 
où  il  s'enfonçait  chaque  jour. 

On  ^oit  ensuite  les  bataillons  des  Scandi- 
naves ,  qui,  des  rives  glacées  de  la  Bal- 
tique ,  étaient  venus  par  des  chemins  longs 
et  pénibles  jusque  sous  le  beau  ciel  de 
ritalie  (i).   Quels  guerriers    peuvent  être 


(i)  Éginhard ,  et  Ions  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
guerre  de  Charlemagne  contre  les  Grecs  ,  disKnt  que 
ceux-ci  étaient  secondés  de  quelques  peuples  du 
Kord.  Ces  peuplas  étaient  sans  doute  les  Huns,  qui 
occupaient  alors  la  Pannonie;  mais,  puisqu'il  est  cons- 
tant que  les  Scandinaves  ou  Normands  ont  aussi  fait  la 
guerre  à  ce  roi  français,  le  poète  peut  rapprocher 


(  ^^9  ) 
comparés  à  ces  enfants  d'Odin  ,  pour  l'au- 
dace et  pour  lu  vaillance  ?  Toujours  vêtus 
de  fer,  ne  respirant  que  pour  les  batailles, 
bravant  les  danj^ers  et  la  mort  avec  un  vi- 
s.'jge  tranquille ,  ces  hommes  intrépides 
portent  jusque  dans  leurs  plaisirs  leurs  ^^(jliIs 
belliqueux  et  barbares.  Leurs  jeux  sont  en- 
core des  combats,  leurs  chants  des  hymnes 
de  gloire,  leurs  parures  les  dépouilles  des 
vaincus.  Assis  à  leurs  festins,  ils  boivent 
riiydromel  dans  les  crânes  de  leurs  enne- 
mis ;  en  amour,  ils  plaisent  en  racontant 
leurs  victoires;  ils  offrent  pour  hommage  à 
la  beauté  les  trophées  sanglants  et  les  scep- 
tres brisés  (i). 


ces  divers  événements  pour  donner  plus  de  mouve- 
ment et  d'intérêt  à  son  action  épique,  d'aulanl  plus 
que  les  mœurs  des  Scandinaves  sont  très-favorablei 
è  la  poésie.' 

(i)  Bart.,  Aniiqu.  Din.,  1  2,  ch.  12,  p.  556. — 
Mallet,  Introd.  à  l'Hist.  de  Danem. ,  t.  i,  p.  175. — • 
lue  Conserv. ,  ann.  1788,  p.  3i5  et  suir. 

§  9 


(  '5o  ) 

Ils  campent  sur  les  ruines  de  celte  volup- 
tueuse S}  baris  ,  où  Smindiride  se  plaignit 
autrefois  qu'un  pli  de  rose  eût  gêné  sou 
sommeil  (i).  Les  habitants  eiïéminés  de 
cette  ville  fleurie ,  harmonieuse  et  parfu- 
mée ,  êi\  avaient  exclu  les  arts  bruyants ,  et 
même  les  oiseaux  ,  dont  le  cli;uil  matinal 
pouvait  troubler  le  repos.  L'amour,  les 
plaisirs  ,  les  bains  d'essences  ,  les  banquets 
exquis,  les  doux  concerts,  occupaient  seuls 
leur  vie  indolente.  Ils  s'invitaient  un  aa 
d'avance  à  leurs  fêtes,  afin  de.  s'y  mieux 
préparer.  Tous  ceux  dont  les  soins  et  les 
découvertes  ajoutaient  aux  jouissances,  re- 
cevaient des  immunités  et  des  honneurs  (2). 

Celte  cité,  facilement  vaincue  par  les 
Croioniaies,    montrait   encore    ses    restes 

(1)  St'nèque  ,  \.  2,  de  Ira.  —  Atliénée,  1.  7  ,  12 
el  i5.  — Montesquieu,  Temple  de  Gnlde,  4*  chant. 

(2)  Athénée,  lieu  cité.  —  Montesquieu,  lieu  cité. 
—  j^oj-,  à  la  iiu  du  volume  la  noie  4  ^^  treizième 
récit. 


(  '3.  ) 
cliarmanls  sur  les  bords  émaillés  du  Crali , 
et  parmi  les  rosiers,  les  myrtes  et  les  frênes , 
qui  distillaient  une  raàne  plus  douce  que  le 
miel. 

Les  sombres  Scandinaves  resardaieut 
avec  dédain  cette  nature  enchanteresse, 
comme  on  regarde  un  faible  enfant  qui  ne 
sait  encore  que  sourire.  Ces  hommes  ,  en- 
durcis à  la  guerre,  avaient  toujours  méprisé 
le  luxe,  la  mollesse,  et  même  la  civilisa- 
tion. Les  harpes  sauvages  de  leurs  Scaldes 
faisaient  retentir  de  leurs  maies  concerts 
les  échos  étonnés  de  Sybaris,  qui  naguère 
n'avaient  appris  que  les  refrains  des  amants 
et  les  accords  de  la  lyre. 

Ces  enfants  du  Nord  sont  au  nombre  de 
vingt  mille,  et  forment  trois  légicno.  La 
première  est  composée  de  héros  nés  dans 
la  Chersonèse  cimbrique,  dans  les  champs 
de  Sleswic,  renommés  par  leurs  gras  pâtu- 
rages ,  et  sur  les  bords  du  golfe  de  Slie  et 
de  la  rivière  de  FEvder. 

Leur  chef  était   le  vaillant  Harald  à  la 


(     '52    ) 

dent  bleue ,  dont  les  historiens  du  Nord 
racontent  des  prodii5es(i)  ;  il  avait  fondé  lu 
ville  de  Juinsbourg,  où  tous  les  citoyens 
étaient  soldats  et  tontes  les  femmes  ama- 
zones (2). 

La  seconde  légion  était  formée  de  ceuic 
qn'av  aient  nonriis  les  champs  de  laNorwège 
et  les  bords  du  Glanier  ;  leur  chef  est  Regnei* 
Lodbrog  (5\  11  réunit  les  titres  de  roi ,  de 
conquérant ,  de  poète  et  d'époux  heu- 
reux (4).  Ce  héros  aima  longtemps  la  belle 


(i)Harald  à  la  dent  bleue ,  et  les  autres  liéros  que  je 
nomme  ici,  vécurent  dans  le  siècle  de  Charlemagne , 
et  il  serait  permis  au  poète  de  les  faire  figurer  ici. 

(2)  Jomiwlkingn  Saga  ap.  Barthol. ,  de  Caus.  cont. 
Mort.,  lib.  1  ,  c.  5.  —  M.  Mallet,  lieu  cité.  —  Bibl. 
wniv.  des  Rom-,  avril  1777,  i^*"  vol.,  p.  7. 

(5) Regnara  LodbrogSaga,  Y.  Wormius,  Torféus, 
Saxon  le  Gram.,  Bartholin,  Biorner,  Mallet,  PufFen- 
à  )rf  et  M.  Graber/T. 

(4)  Regnara  Lodhrog  Saga.  —  Wormius  ,  litter. 
Pi.unic.  —  Le  recueil  de  M.  Bionier.  —  M.  Mallet, 
ïiilrod.  à  l'Hist.  de  Danem.,  t.  2. 
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Harisa  ,  fille  d'un  prince  de  Suède  (i)  :  le 
sombre  Hialmar  enleva  celle  vierge  ,  âgée 
de  seize  ans,  et  plus  blanche  que  les  iroètics. 
Son  père  alarmé  fit  annoncer  dans  les 
royanraes  d'alentour  que  celui  qui  punirait 
son  ravisseur,  épouserait  la  belîellarisa  (p.  ,. 
Alois  on  vit  accourir  des  champs  d'Uma  , 
de  Pidiea,  et  de  tous  les  bords  du  golfe  de 
Boihnic,  mille  héros  intrépides  qui  défiè- 
rent le  redoutable  Hialmar  :  tous  suc- 
combèient  ;  Régner  parut,  triompha  et 
s'unit  à  sa  jeune  amante  (3).  Mais  ce  roi , 
dont  ses  compagnons  enviaient  Ij  gloire  et 
la  fortune,  devait,  hélas!  exciter  la  pitié 
de  ses  plus  cruels  ennemis.  Un  jour 
poussé    par   la   tempèie   sur    la    cote    du 


(i)  Dans  le  Rcgnara  Lodhrog  Saga  cette  prin- 
eesse  se  nomme  Thora. 

(2)  Regnara  Lodb.  Saga.  —  Bibl.  universelle  «-Je» 
Romans  ,  lieu  cité  ,  p.  14. 

(3)  Voy.  le  Regnara  Lodhr.  Saga  et  la  Bibl.  nniv. 
lîes  Romans,  avril  1777,  1"  vol.,  p.  i\. 
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Nonhumbcrland  ,  doni  le  souverain  lui  a 
juré  li;iir.o  cl  giici  te  éiernellcs  ,  il  sera 
charité  de  chaînes,  jelo  dans  une  tour  rem- 
plie de  vipères,  et  mourra  de  cei  horrible 
supplice  sur  les  bords  lointains  où  le  brave 
Yvar  Eeiilose  ,  son  (ils  ,  descendja  pour  le 
venger  (i). 

La  troisième  légion  est  lorte  de  neuf  mille 
guerriers;  ils  sont  tous  à  la  fleur  de  l'âge,  et 
des  cheveux  blonds  couvrent  leurs  blan- 
ches épaules.  Leur  départ  avait  fait  soupirer 
les  filles  de  la  ville  d'Hademora ,  baignée 
par  les  flots  de  la  Dala  (2),  et  celles  qui  font 
paître  leurs  troupeaux  sur  les  rives  du  lac 
Watcr,  dont  le  pêcheur  n'a  pu  sonder  la 
profondeur,  et  qui,  la  veille  des  tempêtes, 
fait  entendre  un  bruit  prophétique  pareil  à 
celui  de  la  foudre  (3}. 

(1)  Wormius ,  litt.  Runic.  ,  p.  2.22  et  suiv.  — 
Rapin  Thoyras ,  Hlst.  ofEngland,  vol,  i  ,  B  4,  p.  8q. 

(2)  Sanison,  Géog.  —  Delacroix,  Géog.,  t.  2,  p.?5. 
(5)  Delacroix,  Géogr. ,  t.  2,  p.  5g. 
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Ces  guerriers  ont  pour  chef  Éric,  jeune 
ei  beau  comme  eux  ;  Eric  que  l'amour  guide 
au  milieu  des  hasards.  C'est  pour  mériter  la 
princesse  xAslega  ,  qu'il  a  quitté  les  forets 
de  la  Scandinavie  (i).  Epris  de  celte  fille 
aux  yeux  bleus  et  tendres  ,  il  l'avait  deman- 
dée à  son  père  ,  qui  lui  dit  :  Jeune  témé- 
raire, où  sont  tes  titres  de  gloire  et  tes 
marques  dhonneur(ii)?  La  Baltique  a-t-elle 
vu  flotter  tes  enseignes  victorieuses  ?  As-tu 
rassasié  les  corbeaux  avides  de  lunérailles? 
D'honorables  blessures  ont-elles  sillonné 
tes  membres  ?  O  roi!  reprit  Eric,  dis-moi 
donc  à  quelle  conquête  il  faut  voler  pour 
mériter  cette  charmante  épouse  (3). 


(i)  Ceci  est  tiré  d'un  rliant  des  Scaldos  du  Nord  , 
trydiilt  en  suédois  par  M.  Biorner,  et  compris  dans 
sou  Recueil,  imprimé  à  Slockolm  en  J7^9.  Cette 
aventure  est  extraite  par  M.  Mallei,  Lilrod.  àl'Hist. 
de  Danem.,  t.  2,  et  par  les  rédacteurs  de  la  Bil»'. 
universelle  des  Rom.,  avril  1777- 

(2)  Mallet,  Introd.  à  l'Hlst.  de  D^nem.,  t.  2. 

(5)  Mallet,  lieu  cité. 
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Alors  le  nioïKirtjiic  lui  répondit  :  Le  roi 
des  Gaules  a  une  épéc  invincible,  que  l'on 
appelé  Joyeuse  ;  si  lu  peux  la  lui  ravir  , 
Aslega  sera  la  compagne. 

A  CCS  mots,  cette  l)eauté  a  pâli  ;  car  elle 
aime  Kric  ,  et  son  péiil  l'alarme.  La  veille 
de  son  dcpait,  elle  l'aborde  et  lui  dit  :  Ami 
de  mon  enfonce,  prends  ce  glaive  que  j'ai 
relire  pour  toi  des  irésors  de  mon  père  ,  son 
nom  est  le  Conso/atei/rÇî). 

Après  les  Scandinaves  à  la  blonde  clic- 
Tekire,  on  voit  les  escadrons  des  Maures 
au  teint  olivàire  et  aux  turbans  ornes  d'ai- 
grettes ;  ces  cavaliers  ,  an  nombre  de  six 
mille  ,  étaient  venus  des  climats  brûlants 
de  Tunis  et  de  Fez  :  on  distinguait  parj^i 
eux,  ceux  qui  étaient  nés  sur  la  vaste  mon- 
tagne d'Alcaï,  fertile  en  orge,  en  vin  et  en 
toutes  sortes  de  fruits  rafraîcliissants.  Ces 
soldats  se  vantaient  d'être  indépendants  ,  et 
ne  payaient  point  de   tribut  aux  rois  de 


(i)  MM.  Blorner  et  Mallet ,  lieux  cjlés. 
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Fez  (i).  Cependant  ils  ont  reconnu  pour 
chef  Abimalar,  fougueux  sectateur  de  Ma- 
homet. 

Paraissent  ensuite  quatre  mille  cavaliers 
sortis  des  murs  de  Cordoue ,  dont  Abde- 
rame  avait  fait  le  séjour  des  merveilles  (2). 
On  y  voyait  une  mosquée,  construite  sur  le 
modèle  du  temple  de  Saloraon,  soutenue 
par  soixante  colonnes  d'albâtre  ,  de  jaspe  et 
de  marbre  noir.  Ces  Sarrasins,  pleins  de 
vaillance,  d'orgueil ,  d'amour  et  de  galan- 
terie (5) ,  portaient  les  diverses  couleurs  et 
les  chiffres  de  leurs  belles  (4).  L'éclat  de 
Icius  habits  et  de  leurs  armes,  la  beau:é  de 
leurs  coursiers,  attirent  ]cs  yeux  des  autres 

(i)   Marmol  .  I.  4i  <^-  2'2. 

(2)  Pedro  Diax  de  Rib;j ,  Anliq.  de  Cordoue.  — 
Alph.  Garcias,  Hist.  de  Cordoue. 

(5)  Andrcs,  delFOrigine,  etc.  ,  t.  t.  —  Notice  sur 
les  Maures  ,  pnr  Florian ,  en  tète  de  Gonz.  de  Cord. 

(4)  Le  P.  Menesirier  ,  Orig.  des  Artn.  —  Florian, 
lieu  cité.  —  Genès  Perez  de!  Hita,  Guer.  civ.  des 
Zeg  ,  des  Abcpc,  etc.  —  Blbliot.  'iir.v.  des  Romans. 
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peuples.  Leur  tliel"  csi  Alliamar;  il  aimait 
épeidûiDeiiL  une  jeune  Espagnole  qui,  née 
à  Coi  (loue,  y  vivait  avec  sa  soeur  Elisabeth. 
Colombe  était  le  nom  de  cet  ornement  de 
ribérie,  que  le  ciel  appelait  parmi  les  vier- 
ges prédestinées  (i).  Ce  Musulman  croyait 
vaincre  les  dédains  de  sou  amante,  en  re- 
vejiani  chargé  de  dépouilles  et  de  trésors: 
l'insensé  !  tandis  qu'il  allait  combattre  des 
Chrétiens ,  Colombe ,  ayant  vu  en  songe 
l'ombre  de  sainte  Agathe  ,  qui  lui  présen- 
tait des  lys  et  des  roses  ,  était  venue  devant 
le  juge  de  Cordouc  déclarer  qu'elle  était 
Chrétieuuc.  Le  cadi,  ému  de  pilié,  veut  la 
soustraire  aux  sanglants  édits  du  prince  (2); 
mais  elle  persiste  à  dire  :  je  suis  Chrétienne^ 
Le  cadi  fait  signe  nu  bourreau  ,  et  s'enfuit 
en  cachant  une  larme  (5).  Colombe,  restée 


(i)  Fleury  ,  Hist,  ecclés.  ,  t.  10,  1.  49,  p.  Sjg. 
(2)  Eulog.,    2'  Mém,,   c.    10.  —  l\oder.j  Hist. 
Arab. ,  c.  26. 

(5^  Fleury,  ib.  — Culleau,  Hist,  lîened.,  1.  5,  c.8. 
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avec  l'homme  de  sang,  lui  remet  de  l'or, 
e:i  le  conjurant  de  ne  point  dépouiller  son 
corps  ,  et  de  le  dérober  à  tous  les  yeux  (i). 
Après  cette  prière  pudique,  sa  tête  roule 
sur  les  degrés  du  palais  ,  et  son  corps  ,  qui 
reste  enveloppé  de  longs  voiles  de  lin,  est 
enfermé  dans  une  corbeille  de  jonc,  et  jeté 
dans  le  Guadalquivir(2).  Le  véuérable  Eu- 
loge  le  trouvera  sur  les  bords  de  ce  fleuve  , 
et  le  transportera  pour  l'inhumer  au  village 
de  Fragelles.  Farouche  Alharaar  !  le  pre- 
mier objet  qui  doit  frapper  tes  regards  à  ton 
retour,  c'est  la  tombe  de  celle  que  lu  adores. 
1.\i  maudiras  alors  la  secte  barbare  que  tu 
scîs,  et  un  ruisseau  de  pleurs  lavera  le  sang 
chrétien  don4  tu  vas  te  souiller. 

Sous  les  ordres  d'Abudelfar  ,  habile  à 
connaître  les  vertus  des  plantes,  s'avancent 
encore  trois  mille  autres  Sarrasins  ,  qu'avait 
vus  naître  l'antique  Séville,  bâtie  par  Her- 

(i)  Fleury  ,  Hlst.  ecclés-,  t.  lo ,  1.  49,  p.  502. 
(9.)  Euîog.  Blémor. — Fleury,  lieu  ciié. 
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cille  (i).  Ces  cavaliers  ont  le  même  cosinme 
Cl  les  mêmes  armes  que  ceux  de  Cordoue. 
L'arrièrc-i^arde  de  cette  ççraude  armée 
était  composée  de  Siciliens,  qui ,  sur  licnie 
navires,  ont  franchi  le  détroit  de  Caryhde 
et  de  Sc}  lia ,  rdlVoi  des  anciens  ma- 
telois  (2). 

Depuis  long-temps  les  Siciliens  ,  soumis 
à  des  maîtres,  étaient  inhabiles  à  la  guerre; . 
aussi  les  soldats  que  l'ambitieux  Théodat 
conduit  contre  le  roi  français  regrèteni-ils 
leur  beau  pays  où  tout  croît  en  abondance; 
ils  regrètent  ces  délicieux  rivages  où  l'on 
pèche  les  rameaux  du  corail,  et  les  vallées 
odorantes  de  Démona ,  de  Nota  ,  de  Ma- 
zara(5).  Là  s'élevaient  les  cités  de  Syracuse 


(1)  Rodrig.  Caro,  Anllq.  cle  Sevilla.  —  Alonso 
Morgado ,  Hist.  de  Séville.  —  Merula  ,  Descripf. 
H'isp.  — Essais  sur  l'Esp. ,  par  M.  P ,  t.  i  ,  p.  2^0. 

(2)  Homère,  Odyssée. 

(5)  Léandre  Alberli,  Descrlpt.  Sic.  —  Hubert 
Goîlzlus,  Sic.  etmagii.  Gia?c. 
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et  d'Agi igenle,  où  le  taureau  d'airain  du 
tyran  Plialaris  poussait  des  mugissements 
Iiumams(r).  La  ville  de  Palerme  se  voyait 
aussi  dans  la  vallée  de  Mazara  ,  et  les  émirs 
des  Sarrasins  l'avaient  choisie  pour  leur 
résidence  (2). 

Aux  bataillonsdesSicilicns  s'étalent  joints 
quatre  cents  citoyens  des  îles  de  Lipari ,  où 
la  table  avait  placé  les  iorges  de  Vulcain  et 
le  royaume  d'Eole ,  roi  des  vents  (3).  Le\ir 
chef  était  le  jeune  Tédaris,  orphelin  dès 
son  jeune  âge.  Toute  sa  tendresse  se  tourna 
Terssasœur;  celle-ci  avait  répandu  bien 
des  larmes  eu  le  quittant.  Un  songe  cruel 
l'alarmait  et  devait ,  hélas  !  se  réaliser  trop 


(1)  Juvén.  ,    Salir.  8     v.  80.  —  Euseb.  in  Chron. 

(2]  Les  émirs  furent  en  possession  de  Palerme 
flepuis  l'an  827  jusqu'en  1070.  /^<y es  Thomas  Fazel, 
Hist.  Slcil.  et  caet.  —  GeofFroi  Malaterra,  de  Rob. 
Viscard. 

(5)  Strab.,  1.  6. —  Pline,  1.  3,  ch.  9.  —  Cbjvier, 
1.  2,  Sic.  Anton.,  c.  i4-  —  Honi.^  Odyss.  —  Virg., 
.f^aeld.,1.8. 
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tôt;  car  Tc'daris  était  condamné  par  le  sort 
inflexiMc  à  110  plus  revoir  son  île  nulalc. 

Tels  étaient  les  ij;ncn  iris  (jni  marchaient 
contre  Charlemagnc  clans  les  champs  de 
l'Italie;  tandis  qne,  pom- les  seconder,  Alia- 
tan ,  roi  de  Cordone  ,  croisait  non  loin  du 
golfe  de  Tcirente  avec  une  flotte  nom- 
breuse. 

Le  roi  français  se  dii  ii^e  vers  l'Italie  avec 
le  reste  de  son  armée,  qu'il  commande  en 
personne. 

Cependant  Epiilda ,  toute  entière  h  ses  cha- 
grins, laissait  à  son  coursier,  dont  elle  aban- 
donnait les  rênes,  le  choix  des  routes  qu'il 
parcourait.  Eh  !  quel  chemin  pourrait-elle 
choisir  elle-même?  tous  ^éloignent  de  son 
amant  ! 

Trompeuses  illusions  de  la  jeunesse  et  de 
l'espérance,  chastes  mystères  de  l'hy me- 
née ,  où  sont  maintenant  les  jouissauecs 
pures  et  la  félicité  que  vous  semblicz  pro- 
mettre à  cette  princesse  ?  Etait-ce  donc  pour 
le  désert  et  pour  les  larmes  que  le  ciel  ré- 
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servait  sa  grâce  et  ses  attraits?  Hélas  î  celle 
i^râce  ,  ces  attraits  ,  qui  auraient  tant  de  prix 
dans  les  bras  d'un  noble  époux  ,  désormais 
perdus  pour  la  triste  Egilda,  vont,  avant 
de  Tavoir  rendue  heureuse  ,  se  flétrir  pour 
jamais  loin  du  héros  qu'elle  aime  et  dont 
elle  est  aimée. 

La  douleur  où  elle  est  plongée  lui  dérobe 
la  vue  des  périls  dont  sa  marche  est  héris- 
sée ;  là  ,  le  torrent  roule  ,  écume  et  gronde  ; 
ici ,  le  lac  cache  ses  ondes  perfides  sous  les 
réseaux  du  nénuphar  ;  plus  loin  ,  un  arbre 
renversé  d'uii  bord  à  l'aulie  est  le  pont  jeté 
par  la  foudre  sur  ces  gouffres  profonds. 

Enfin  son  co\irsier  faiigué  s'arrête  :  alors, 
distraite  de  ses  pensées ,  elle  regarde  les 
lieux  oii  elle  s'est  égarée.  La  lune  ,  sortant 
d'un  nuage  obscur  ,  paraît  à  travers  les  py- 
ramides de  sapins  comme  un  fantôme  au 
milieu  des  monuments  funèbres,  et  semble 
■venir  chercher  l'infortunée  pourla  conduire 
dans  la  vallée  des  larmes  et  des  soupirs. 

Bientôt  elle  entend  des  chants  trisies  et 
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vloux  ,  qui  se  mêlent  aux  sons  harmonieux 
d'une  liaipc  j  elle  s'avance  ,  et  voit  un  vieil- 
lard assis  près  d'une  groUc  tapissée  de 
lierre. 

C'était  saint  Slurmer  qui,  selon  son  pieux 
usage,  passait  une  partie  des  nuits  à  con- 
templer les  astres  et  à  louer  leur  créa- 
teur (i\ 

Ce  céU'brc  chrétien,  né  dans  la  Germa- 
nie et  élevé  dans  le  monastère  de  Frislar  (2), 
où  il  apprit  à  célébrer  l'Eternel  par  des  can- 
tiques ,  avait  quitté  le  cloître  pour  habiter 
au  sein  de  la  nature;  tantôt  il  plaçait  son 
léger  toit  d'écorce  cl  de  feuillage  sur  la 
pointe  d'un  rocher  escarpé  ;  tantôt  il  s'ar- 
rêtait dans  l'antre  creusé  près  des  ravins  ; 
tantôt  il  résidait  au  milieu  des  forets  :  toute 
sa  vie  n'était  ainsi  qu'un  pèlerinage,  et  il 


(1)  Yita  S.  Stiirm.  ,  Act.  Bened.  —  Flcury  ,  Ilist, 
ecclés. ,  1.  44 ,  t.  9  ,  p.  /^^'J. 

(2)  Vit.  S.  Siiirtn.  —  I.e  P.  Racine,   Abrégé  fîe 
l'Hist.  ecclés, ,  t.  3,  p.  5i  I. 
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passait  sur  celle  terre  comme  sur  un  chemin 
qui  conduit  du  néant  à  l'éiernité. 

L'histoire  nous  dit  qu'il  composait ,  avec 
le  suc  des  plantes,  des  baumes  salutaires; 
en  sorte  que  son  art ,  joint  à  la  pureté  de 
ses  moeurs  ,  fit  croire  à  ses  couK  mporains 
que  Dieu  lui  avait  remis  le  pouvoir  de 
guérir  les  mourants  et  de  délivrer  les  pos- 
sédés (i). 

Le  saint  vieillard  aborde  Égilda,  et  la 
conduit  dans  son  ermitage,  oui!  allume  des 
fascines  de  roseaux  desséchés  et  des  bran- 
ches légères.  La  lueur  du  feu  colore  le  vi- 
sage de  la  fugitive  Abodrite,  et  le  montre 
inondé  de  larmes  ;  alors  le  bon  ermite 
cherche  à  la  consoler,  et  l'engage  à  goûter 
d'un  repas  frugal. 

Le  jour  ne  tarda  pas  à  paraître.  Egilda 
vit  arriver  dans  la  grotte  du  saint,  des  in- 
firmes que  le  bruit   de  ses  miracles  atti- 

(i)  Vit.  S.  Sturin.  —  Fleury,  lieu  cité.  —  L% 
P.  Racine,  lieu  cité. 
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rail(i).  Le  solitaire  prépara  des  simples, 
cl  dit,  cil  les  a|)pliqiiaiu  :  Soyez  guéri  an 
tioiii  de  Jesus-Christ.  Alors  le  paralytique 
sent  ses  membres  se  ranimer;  raveii£;lc , 
eu  ouvrant  les  yeux  ,  voit  Egilda,  et  bénit 
la  douce  lumière  qui  lui  est  rendue. 

Cependant  celle  princesse  n'était  pas 
chrétienne.  Ses  pères  l'avaient  nourrie  dans 
l'erreur  des  cultes  barbares.  Odin,  Frigga, 
Balder,  et  les  Valkiries,  étaient  les  déilés 
dont  fut  entourée  son  enfance;  mais  soii 
coeur,  qu'indiguaientleurs  autels,  leur  avait 
dérubé  ses  hommages,  et  sentait  que  le 
Dieu  qui  extermine  n'était  pas  le  Dieu  qui 
avait  créé. 

Saint  Sturmer,  depuis  irois  ans,  prêchait 
la  foi  d>!ns  la  Germanie  ,  où  il  avait  converti 
des  peuplades  entières  (2);  il  possédait  l'ac- 

(1)  Vila  S.  Sturmer.  -—  Abr.  de  l'Hlst.  ecclés. , 
lieu  cité. 

(?,)  Vita  S.  Stiirm.  —  Andréas  Bruner,  Annal. 
Yirlut.  et  fort.  liojor. 
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cent  qiil' pénètre,  et  le  raisonnement  qui 
persuade. 

II  enseigne  à  Egilda  les  préceptes  du 
christianisme  ;  il  l'entretient  de  ce  Dieu 
prêt  à  pardonner  à  ceux  qui  ont  beancoup 
aimé,  et  qui  promet  le  royaume  des  cicux 
à  ceux  qui  souftVeni  et  qui  gémissent;  il  lui 
rappelé  le  s;»crifice  sublime  parlejuel,  sou- 
mettant au  trépas  son  immortalité  ,  le  fils 
d'une  vierge  vouhit  être  houjme,  pauvre 
et  persécuté,  pour  se  conformer  a  toutes 
nos  misères,  et  nous  racheter  au  prix  de 
son  sang. 

Cette  douce  morale  ,  ce  merveilleux  dé- 
voûment,  attendrit  la  sensible  l^gilda,  déjà 
préparée  par  le  malheur  à  devenir  chré- 
tienne ;  car  le  malheur  fait  les  néophytes 
les  plus  fervents,  et  les  dispose  à  une  reli- 
gion plcii\e  de  consolation  ,  de  tendresse  et 
de  mélancolie. 

Rien  n'était  plus  commun  en  ces  temps- 
là  que  les  pèlerinages  et  les  dévotions  loin- 
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laines  (i).  C'clail  surtout  m  lialie  que  se 
rendaient  alors  les  chrciiens  inspirés  par 
un  songe  on  engagés  par  nn  vœn,  cl  dans 
ce  siècle  on  compte  un  grand  nombre  de 
rois  et  de  puissants  seigneurs  qui  abandon- 
nèrent leur  palais,  pour  aller  dans  ces 
beaux  climats  embrasser  la  vie  monas- 
tique  (2). 

Saint  Sturmer  vit  descendre  dans  ses  val- 
lons les  pèlerins  qu'il  attendait ,  et  avec 
lesquels  il  devait  visiter  les  monastères  ita- 
liens, et  surtout  l'abbaye  du  mont  Cassin, 
et  la  chapelle  qu'un  saint  homme  avait 
consacrée  à  la  vierge  dans  les  environs  de 
Modène  (5). 

Parmi  ces  pèlerins,  on  distinguait  Cen- 


(i)  Fletiry,  Hlst.  ecclés.  ,  t.  9  et  10. 

(2)  Mabill. ,  Annal.  Bened,  —  Adrien  Baillet , 
Vie  des  Saints.  —  Rec.  de  Bolland.  —  Fleury,  lieu 
cité. 

(5)  C'était  Anselme,  duc  de  Frioul.  (Acta  SS. 
Bcncd. ,  5.) 
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red,  roi  de  Mercie(i);  Oif;i,  roi  des  Saxons 
orientaux  (2);  Cédi.alla,  roi  d'Ouessex  (5); 
Céolulfe,  roi  de  Northiimbre  (4);  saint 
Vulfrand,  saint  Cléolfrid  et  saiiil  Adelme. 
Ce  dernier,  ne  snr  les  bords  de  la  Tamise, 
avait  nne  voix  mélodieuse.  On  raconte  que 
se  plaçant  durant  le  jour  sur  un  pont  que 
traversaient  les  voyageurs,  il  les  séduisait  par 
ses  doux  acroMts,  et  convertissait  les  ido- 
làires,  en  insinuant  jusqu'au  fond  de  leur 
cœur  les  harmonieux  préceptes  du  chris- 
tianisme (5). 

Saint  Slurmer,    pensant  qu'Egilda  était 

(0  PaulDlac.  VI,  Hlst.,  c.  57,  —  Fleury  ,  Hist. 
ecclés. ,  t.  9  ,  Hv.  41  )  p-  '60. 

(2)  Polydore  Virg.,  1.4-  —  Duchcsiie,  Ilisloire 
d'Angleterre.  —  Abrrgé  de  l'Hist.  ecclés.,  t.  5, 
p.  293. 

(5)  Bed.  vers.,  Ilist. ,  c.  7,  et  Epist.  — Fleury, 
Hist.  ecclés.,  t.  g,\.  /^o,  p.  100. 

(4)  Acta  SS.  Bened. ,  /^,  p.  174- — Fleury,  lieu 
cité,  1.  42,  p.  252. 

(5)  Abrégé  de  THist.  ecclés.,  t.  5,  p.  56i. 
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siiifisammcnt  préj)aréeau  bnpjême,  lui  pro- 
posa (1(>  le  i((  i  V.  ir  ,   ei  (le  suivre  les  pèle- 
rins en   Italie,   où  elle  trouverait  clans  un 
monastère  le  te[^os  qui  l'avait  tuie. 

Ki^ilcla  Y  eousenl.  Suivie  de  tous  les  il- 
lustres pèlerins,  elle  se  rend  à  l'auiel  de 
g.-fZon  que  saiiii  Stiiruicr  a\.  il  dressé  sur 
le  l»otfl  d'une  ca-'(ade,  et  sous  des  berceaux 
de  s  pins.  S..i!!i  Adelme,  UlfVaiiJ  ri  Adlie- 
lard  clianieut  se.r  leurs  sistres  renommés  les 
hymnes  les  plus  louchants,  tandis  que  le 
pieux  ermite  célèbre  les  mystères.  Egilda 
se  pn,steine  à  ses  pieds,  et  sur  le  front  de 
ce  lieau  ly^  il  répand  les  (lots  qui  vont 
lui  donner  la  vie  éternelle.  L'aurore,  i^lis- 
sanl  à  traveis  les  feuillages,  convie  cette 
vierge  pure  de  ses  ravons  vermeils;  et  à 
cette  cérémonie ,  à  la  fois  solennelle  et 
cliampèue,  les  premières  fleurs  du  prin- 
temps mêlent  leur  odeur,  et  les  oiseaux 
leurs  jireniiers  chants. 

Tandis  que  celle  conversion  toui  hante 
s'accomplit  au  fond  du  désert,  Chaileinagne 
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aborde  les  champs  historiques  de  l'Italie  : 
quatre -vingt    mille    guerriers    raccompa- 
gnent. 

L'avant'garde  était  composée  de  la  pha- 
lange invincible  des  chevaliers. 

Au  détour  d'une  montagne,  ces  paladins 
aperçoivent  les  pavillons  ennemis  ;  alors 
leur  escadron  vole  au-devant  d<;  Charle- 
magne,  et  demande  le  signal  de  la  bataille. 
Mais  ce  roi,  modérant  leur  impatience, 
Teut  assurer  ses  positions,  étudier  les  lieux , 
et  méditer  l'attaque  avec  prudence. 

Dès  que  la  nuit  eut  enveloppé  les  deux 
armées,  Charlemagne  assembla  les  cheva- 
liers,  et  demanda  lequel  d'entr'eux  oserait 
s'introduire  dans  le  camp  de  Constantin, 
pour  connaître  le  nombre  et  la  position  de 
ses  troupes.  Chacun  ayant  réclamé  pour  lui 
l'honneur  du  péril,  le  sort  amène  le  jeune 
Amyr ,  né  dans  les  murs  de  Clermont.  Alors 
son  compagnon  d'armes  ,  le  vaillant  Milèse, 
dit  à  Charlemagne  :  «  O  roi,  laisse-nous 
M  partir  ensemble  :  celui-ci  dès  son  enfance 
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w  me  fut  uni  des  liens  de  lamitié  (i),  et 
»  pour  symbole  de  ces  liens  sacrés,  tu  vois 
i)  que  nous  perlons  wue  chaîne  qui  nous  at- 
»  tache  1  un  à  l'antre  quand  nous  allons  au 
»  combat.  Le  danger,  ainsi  que  la  gloire, 
»  nous  5ont  devenus  commun-s;  il  expirerait 
»  de  ma  blessure,  et  Je  mourrais  de  son 
»  trépas.  » 

Charlemagne  consent  à  ne  les  point  sé- 
parer, et  ces  deux  amis  se  font  ouvrir  les 
barrières  du  camp. 

Du  côté  opposé  veillaient  aux  avant-pos- 
tes Régnier  et  le  jeune  Eric.  Ces  princes 
Scandinaves,  appuyés  sur  leurs  lances  ,  ob- 
servaient les  nuages  ,  et  dans  leur  erreur 
superstitieuse,  ils  croy^aieut  que  les  Val- 
kiries,  ces  trois  messagères  d'Odin,  leur 
apparaîtraient  dans  les  airs  ,    afin  de  leur 


(i)  p'oj-ez  la  Chronique  d'Albéric  de  Trois-Fon- 
taines.  ■—  Hist.  de  Miles  et  Amys,  Bibl.  des  Rom.  , 
déc.  1778,  p.  4. 
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apprendre  quels  giieniers  ctaicm  marques 
])our  la  fiux  de  la  puissante  Héla(i). 

Eric,  rompant  le  silence,  dît  à  l'époux 
d'IIarisa  :  «  Tu  es  heureux ,  noble  roi  de 
la  Norvvège  !  r.uuour  a  comblé  les  désirs, 
et  la  belle  chevelure  de  ton  amante  a  flotté 
sur  ton  visage  quand  tu  rc[)Osais  sur  son 
beau  sein  ,  phis  éclatant  en  blancheur  que 
les  neiges  de  TAngermanie.  Le  palais  d'Ag- 
gerhus  (2),  et  les  rives  du  gult'e  d'Anslo 
n'ont  point  oublié  les  chants  de  votre  bon- 
heur ;  mais  moi,  prince  o})Scur  ,  des  ex- 
ploits me  sont  imposés  par  le  père  de  ma 
douce  Asleg.i  ;  et  le  glaive  que  ,  pour  les 
accomplir,  m'a  confié  cette  belle  fille  aux 

(i)  L'Eckla  niylh.  —  Snorro  Sliirl.  in  Viln 
Ilnoiii.'; ,  c.  55.  —  Grâberij,  p.  29  et  i55.  — 
Mallel,  t.  2,  p.  5o5. 

(2)  Forteresse  fîe  Norwège  située  an  fond  du 
golfe  d'Anslo.  Ce  châleau  a  donné  son  nom  an  gou- 
verneniPnt  d'Aggerlins-  /^(yezScliost.,  Hist.  JMuud. 
—  Oi'telius  in  Tiieat.  geograpli. 


(  >r''l  ) 

yeux  rêveurs  ,  reste  sans  t^loire  à  mon  côté. 
Ah  !  si  le  destin  ne  se  jouait  pas  de  mon 
courage,  voici  le  moment  de  remplir  la 
tâche  de  la  victoire  et  de  i'amour  :  oui  , 
voici  le  moment  d'aller  saisir  sous  les  tentes 
du  roi  français  cette  tcrnb]c  Jojeus/^ ,  qnjl 
faut  que  je  rapporte  au  monarque  suédois. 
Je  puis  périr  dans  celle  cnlicj^rise  témé- 
raire, prends  donc  cette  écharpc  et  ce  bra- 
celet. Quand  tes  vaisseaux  repasseront  le 
golfe  de  Bothnie,  détache  de  ta  (lotie  un 
esquif,  et  qu'un  messager  porle  ces  dé- 
pouilles à  la  belle  Asiega  :  celle  fille  des 
rois  baignera  de  ses  pleurs  le  vain  tombeau 
qu'elle  élèvera  à  mes  mânes  absents  sur  les 
bords  du  torrent  solitaire  (i).  » 

A  ces  mots  ,  il  se  lève  en  soupirant  et 
va  réveiller  le  plus  brave  de  ses  compa- 
gnon ,    le    scalde   Ovven  ,    dont  la    harpe 

(i)  Ce  trait,  et  quelques  autres  du  même  épi- 
sode, sont  véritablement  inspirés  par  le  souvenir  de 
eelui  de  Nisus  cl  d'Euryale  ,  9*  livre  de  rÉnéide. 
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f.iisait  les  délices  des  fêtes  de  Hclsingie  (i). 
Après  lui  avoir  conimiiiiiqué  sou  dessein  , 
l.ric  marcha  avec  lui  vers  le  camp  irançais. 

Ils  en  approcliaient ,  lorsqu'ils  rencon- 
trèrenl  Milèse  et  Amyr  ,  qui  se  glissaient 
à  travers  les  ombres  vers  les  tentes  de 
CjDStaniin  ;  les  ayant  reconnus  pour  des 
emiemis,  ils  allèrent  à  eux  1  épée  à  main, 
et  il  s'engagea  un  combat  glorieux  qui  eût 
mérité  plus  de  témoins  et  plus  de  clarté. 

L'amitié  des  deux  Français  fut  cause  de 
leur  perte.  Négligeant  sa  propre  défense 
pour  veiller  sur  son  frère  d'armes,  chacun 
des  deux  n'était  attentif  qu'aux  coiips  portés 
àrauiie;  et  au  moment  où  Amyr  avançait 
son  bouclier  pour  protéger  P.lilèse  ,  lui- 
même  reçut  une  atteinte  mortelle,  et  dans 


(i)  Plur.ieurs  Saga  parlent  de  celte  province. 
T^ojez  l'ode  de  Régner  Lodbrog  dans  le  Rec.  de 
M.  Eiornerj  dans  Wormins,  Li'terat.  riinica,  v", 
p.  19-' ,  et  dans  M.  Mallet,  Introduct.  à  l'Histoire  d^i 
Danerii.,  t.  2. 
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sa  cluuc  il  eiilraîjia  son  compacjnon  qu'une 
cliaîne  retenait  à  lui. 

Alors  Owrn  et  Eric  cléj)oiiillèrent  les 
denx  i:;neiriers  pour  se  couvrir  de  Icnrs 
ar/nii?es,  afin  d'abuser  les  gardes  du  camp 
français. 

Tandis  que  le  couple  vainqueur  potirsni- 
vait  sa  marche  en  s'applaudissant  de  cet 
ariiBce  ,  Milèse,  moins  cruellemenl  blessé 
que  son  compagnon,  regarde  à  la  clarté  de 
la  lune  si  celui-ci  respire  encore;  mais, 
hélas  !  il  le  trouve  pâle  cl  inanimé  ;  sa  che- 
velure, que  le  zé{)]iir  agitiiii ,  gardait  seule 
encore  les  grâces  de  la  vie  et  du  mouve- 
ment. Alors  Milèse,  rassemblant  ses  der- 
nières fuvces  ,  le  porte  hors  du  chemin , 
dans  un  bois  d'orangers,  planté  sur  une  col- 
line qu'un  torrent  avait  autrefois  labourée. 
C'est  dans  un  de  ces  ravins  desséchés  ,  qu'a- 
près avoir  déposé  son  compagnon  ,  il  s'é- 
tendit près  de  lui,  et  mourut  bientôt  de  sa 
douleur  cl  de  sa  blessure. 

On  dit  qu'au  retour  de  l'aurore,  on  trouva 
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leur  dépouille  mortelle  couverte  de  feuil- 
lai^es  et  de  fleurs  ,  qu'un  essaim  de  ramiers 
et  de  p;ilombes  avaient  jetés  sur  leur  tombe 
isolée  (i> 

Cependant  les  sentinelles  du  camp  de 
Cbarlemagne  ,  qu'abuse  l'armure  d'Eric  et 
d'Ovven  ,  laissent  pénétrer  ces  deux  Scan- 
dinaves ,  qui  se  trouvent  dans  le  quartier  des 
INeusiriens  et  des  Bretons.  Pressés  par  le 
temps  ,  ils  ne  frappent  que  les  cbefs,  ense- 
velis dans  un  imprudent  sommeil.  Owen 
perce  Judicaël  qui ,  né  dans  les  Armori- 
ques,  allait  souvent  invoquer  les  fées  dans 
la  forêt  de  Brocéliande,  séjour  des  esprits 
invisibles  (2\  Il  fiappe  ensuite  Estelrolde, 
Rimedoii ,  Hoël  ,  Dunstan,  Aldolard  et 
Valdolen    3),  le  plus   beau  des  guerriers 


(i)  Voy.  à  la  fin  du  vol.  la  noie  5  du  treizième 
récit. 

(2)  CanibrljVoy.  dans  le  rinisfère,t.  :». ,  p.25i. 

(5)  Tous  ces  noms  sont  tirés  des  chroniques  du 
temps. 
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brcioiis.  Selon  l'nsai;<' des  lieux  où  11  naquit, 
les  jeunes  filles  vont  elles-menu'S  déclarer 
leur  anîonr  aux  jouvenceaux,  dans  une  ro- 
mance qu'elles  accompagnent  des  sons  de 
la  harpe  (i),  et  nul  amant  plus  que  l'ai- 
mable V^aldolen  n'avait  inspiré  de  ces  cliauis 
Toluptueux. 

De  son  côté  ,  Eric  frappe  droit  au  cœur 
une  loule  de  héros  que  le  réveil  aurait 
rendus  terribles  ;  mais  il  n'est  plus  de  réveil 
pour  eux,  et  Icuis  lombes  seules  veiront 
l'aurore.  Dans  cette  sanglante  moisson  ex- 
pirent Montmolin  ,  Boëmond  ,  Vulf'rand, 
Gerberi,  Edgard,  et  toi ,  intéressant  Adel- 
mir  :  hélas!  qu  I  messager  assez  barbare 
pourra  voir,  sans  verser  des  larmes  ,  le 
désespoir  qu'il  causera  à  ta  mère  ,  en  lui 
annonçant  ton  trépas  !  Ah!  puisse  un  voile 
d'absence  dérober  ton  sort  à  cette  femme 
infortunée,  qui,  à  la  clarté  d'une  lampe, 
veille  à  présent  pour  fiuir  le  riche  vêtement 

(i)  Cambri,  Voyage  dans  le  Finislère. 


(  -59) 
qu'à  ion  retour  elle  Tonlaii  déposer  sur  les 
bords  de  ta  couche ,  afia  de  te  surprendre 
d'une  manière  agréable! 

Cependant  Eric  et  Owen ,  après  avoir 
rempli  de  carnage  un  côté  du  camp  fran- 
çais ,  s'avancent  vers  la  tente  de  Charle- 
magne.  Mais  là  veille  la  cohorte  invin- 
cible des  preux.  A  l'aspect  de  leur  foule 
armée,  et  debout  autour  d'un  brasier,  les 
deux  Scandinaves  reculent  de  quelques  pas. 
L'éclat  du  feu  fait  resplendir  leurs  bou- 
cliers ;  Anceaume  les  voit  le  premier,  et 
leur  crie  :  Est-ce  vous,  Amyr?  Milèse,  est- 
ce  vous  ?  Ces  guerriers  gardent  le  silence , 
et  Anceaume  marche  à  eux,  en  les  in'.er- 
rogeant  de  nouveau.  Alors  les  deux  témé- 
raires se  voyaut  découverts  ,  veulent  du 
moins  périr  avec  honneur.  Au  choc  des 
armes,  le  camp  s'éveille,  investit  Owen  et 
Eric  ,  qui  sans  s'alarmer  entonnent  rhymue 
des  adieux  à  la  vie(i).  Percés  de  coups,  ils 

(i)   Voj.  l'ode  de  Régner  Lodbrog  dans  Mallet, 
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tomboiit  en  iiargu  ni  leurs  ennemis,  et  mcu- 
reni  en  liini,  selon  l'usage  des  héros  Scan- 
dinaves (i). 

Aussitôt  que  le  jour  eut  révélé  aux  Neus- 
triens  et  aux  Bretons  l'horrible  massacre  de 
leurs  chefs,  ils  poussèrent  des  cris  de  rage 
et  de  vengeance;  Charleniagne  veut  mettre 
à  profit  ces  sentiments  belliqueux  ,  et  il 
ordonne  l'attaque  qu'il  a  méditée  pendant 
la  nuit. 

A  sa  voix,  qui  se  multiplie  à  l'infini  par 
l'organe  de  ses  généraux,  commencent  à 
s'ébranler  les  longs  bataillons  des  fantas- 
sins, et  les  tumultueux  escadrons  des  ca- 
valiers. 

L'impétueux   Constantin,    Adalgise ,   le 


Introd.  à  l'Hist.  de  Danem.,  t.  2,  et  dans  Wormius, 
Litter.  runlca,  v. ,  p.  197. 

(i)  Saor.  Sturl.  Koniing  olof  trjgv  usons  Saga, 
cap.  46.  —  Barth. ,  lib.  i,  cap.  5,  p.  /^i.  — 
Key.-lcr  ,  Aiitiq.  sélect.  Sept.  ^  p.  i44;  »45.  — 
Mallet,  t.  i,p.  175. 
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patrice  Jean,  avaient  aiissi  dès  le  point  du 
jour  disposé   leurs  guerriers  pour   la   ba- 
taille. 

Abiraalar,  sortant  le  premier  des  rangs 
sarrasins  ,  pousse  son  coursier  noir  et  blanc 
dans  l'intervalle  des  deux  armées,  et  lance 
de  toute  sa  force  une  flèche  acérée,  en 
disant  :  «  Grand  Mahomet,  Abimalar  te 
»  dédie  la  bataille.  »  Le  irait  va  happer 
Olivier,  qui  l'arrachant  de  sa  blessure, 
s'élance  contre  le  Sarrasin,  et  le  renverse 
au  milieu  des  siens  qui  veulent  vengei'  son 
trépas.  Alors  Anceaume,  Guerin,  Clodoer, 
Sifhoy,  Roricus,  se  précipitent  sur  les 
Africains  pour  délivrer  leur  compagnon. 
Les  armes  recourbées  et  tranchantes  de  ces 
terribles  Numides,  leurs  visages  auK  cou- 
leurs de  sable,  leurs  yeux  étincelanis,  leur 
force  et  leur  adresse,  ne  peuvent  arrêter  la 
fougue  et  la  vaillance  de  nos  paladins,  qui 
font  mordre  la  poussière  à  Giffard ,  à  Moabi , 
à  Caleb  et  au  beau  Mehadi,  cher  aux  filles 
de  Tunis ,  qui  se  plaisaient  à  le  voir  sous  les 


n 
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palmiers  des  cilenics ,  quaiul  il  y  conduisait 
ses  chameaux. 

Cependant  les  Nenstricns  et  les  Bretons, 
excités  par  la  perte  de  leurs  chets  éi^orgés 
pendant  la  nuit,  se  précipitent  sur  les  Grecs 
et  les  Siciliens.  Ils  immolent  Artemidore, 
Périphas  ,  fier  de  ses  aïeux  ;  Sophrone  ,  or- 
gueilleux   de    ses   richesses  ;    Philarette  , 
Maxime,  Isandre ,   Euphémidas,  qui  pos- 
sédait un  enclos  fertile  sur  les  rives  de  l'Im- 
brasus  ;  Thélessis  ,  habile  à  manier  la  lyre 
dans  les  banquets  ;  Sidanias  ,  Phémonoé  et 
mille  autres ,  dont  les  noms  obscurs  n'ont 
pas  été  conservés.  O  combien  d'infortunés 
regrètent  en  mourant  les  doux  aspects  de 
la  patrie,  les  rives  émaillées,  les  bois  odo- 
riférants de  la  Troade  et  du  Péloponèse, 
et  les  monts  du  Liban  et  du  Caucase  ,  où 
leurs  javelots  percèrent  tant  de  fois  le  cerf 
aux  pieds  légers  !  Hélas  !  ils  tombent  eux- 
mêmes  déchirés  par  des  flèches  cruelles , 
et  devant  l'ombre  de  la  mort  s'évanouissent 
pour  toujours  les  riants  tableaux  de  la  pa- 


(  i^>5  ) 
trie,  et  les  scduisantes  illusions  de  la  jeu- 
nesse. 

Mais  à  l'aile  opposée,  les  Ausirasiens  et 
les  Aquitains  avaient  trouvé  dans  les  Scan- 
dinaves de  reduiiiables  adversaires. 

Régner  et  Herald  criaient  à  leurs  guer- 
riers :  «  Enfants  d  Odin  ,  méritons  les  fêtes 
de  Helsingie,  d'Odensée  et  d'Hadémora; 
le  Irène  d  Idrasil  agrandit  punr  vous  ses 
rameaux  (i);  c'est  sous  son  ombrage  im- 
mortel que  les  lées  a'Asgard  versent  l'hy- 
dromel à  ceux  qui  sont  morts  en  braves, 
tandis  que  le  lâche  est  oublié  dans  ies  gouf- 
fres de  glace  du  triste  JNifleim.  » 

Ces  mots  redoublent  le  courage  des  Scan- 
dinaves qui,  armés  de  fortes  lances,  ren- 
versent des  rangs  entiers  de  Français. 

Charlemagne  voit  le  danger  du  prince 
Louis  et  des  Austrasiens;  il  envoie  à  sou 
secours  Anceaume,  Amaulri,  Ogier,  Sif- 
froi  et  Guerin  de  Monglave.  Ces  paladins. 


(i)  L'Edda  mythol. 
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qui  valt'iU  une  armée,  ramcneiii  nos  halail- 
lous  conlre  les  bataillons  norwégiens.  Ogier 
ravit  le  jour  au  noble  Olaiis  et  au  géant 
Eni^clmau,  le  plus  brave  après  Ilérald  et 
Rej^ncr.  Ceux-ci,  comballant  avec  Annaulri 
et  Sitïroi ,  sentent  déjà  couler  leur  sani^  par 
plusieurs  blessures.  lialstan,  Berdheral , 
Sivurn  (i),  Hervar  (2),  tombent  sous  le 
glaive  de  nos  chevaliers. 

Cependant  l'intrépide  Adalgise,  qui  suivi 
de  ses  fidèles  Lombards,  vole  vers  tous  les 
bataillons  qui  chancelaient,  vient  seconder 
les  efforts  des  Suédois  et  des  Norwégiens. 
11  reconnaît  Anceaume,  avec  lequel  il  s'était 
mesuré  naguère  pendant  le  siège  de  Vé- 
rone.  Après  un  long  combat,   ces  deux 


(1)  C'est  à  peu  près  vers  ces  temps-là  que  régnait 
dans  le  Nord  un  Sivurn  à  l'œil  de  Serpent,  ainsi 
nommé,  parce  qu'il  avait  quelques  taches  à  l'œi!. 
ployez  Pul'endorf  et  Mallet. 

(2)  Les  auteurs  que  je  viens  de  citer  ont  conservé 
Vllervarar  Saga^  ou  histoire  d'Hervar. 
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héros,  pleins  d^estime  ruii  pour  l'autre, 
avaieut  échangé  leurs  épées;  aujourd  hui 
ils  s'attaquent,  armés  de  ces  fatales  épées. 
Après  une  lutte  terrible  ,  Anceauine, 
déjà  affaibli  par  une  blessure  qu'il  avait 
reçue  la  veille,  tombe  sous  les  coups  du 
fils  de  Didier.  Jeune  héros,  lui  dit-il,  je 
meurs  en  admirant  ta  vaillance  ;  si  jadis  la 
mienne  me  valut  les  éloges,  permets  à  mes 
fidèles  écuyers  d'emporter  mes  restes,  afin 
qu'une  pierre  placée  sur  ma  tombe  puisse 
dire  au  voyageur  où  seront  les  cendres 
d'Anceaume.  O  le  plus  vaillant  des  guer- 
riers, reprit  Adalgise  !  pourquoi  les  mal- 
heurs d'un  père  m'ont-ils  rendu  barbare?  Il 
m'eût  été  bien  doux  de  renouveler  dans  tes 
bras  l'amitié  que  je  le  jurai  sous  les  rcrapans 
de  Vérone.  Si  un  pauvre  exilé  tel  que  moi 
possédait  des  trésors,  je  t'élèverais  un  su- 
perbe mausolée,  où  je  graverais  les  hauts 
faits  avec  la  pointe  de  celle  épée;  mais  le 
seul  honneur  que  je  pins  rendre  à  les  restes, 
c'est  de  les  arroser  de  mr3S  larmes. 


^^tî!^'-^ 


(  ^(>^^  ) 

La  iiireur  éiait  ôi^ale  de  part  et  d'autre, 
et  la  victoire  n'avait  pas  encore  prononcé. 
Cliarleniai];ne,  dont  les  aijgustes  regards 
couvrent  an  loin  le  champ  du  carnage,  voit 
les  bai.-illoiis  qui  irionjplieni ,  ceux  qui  ré- 
sisieni  et  ceux  qui  plient.  Il  distribue  avec 
li.tbdeié  les  forces  qu'il  tenait  en  réserve, 
et  niar(  he  lui-même  avec  ses  preux  vers  le 
plus  épais  de  la  mêlée.  A  sa  noble  sta- 
ture ,  à  son  casque  orné  des  rayons  du 
diadème,  a  sa  biillante  escorte,  rennenii 
épouvanté  leconnaît  Charlemagne,  et  s'en- 
fuit vers  les  murs  deReggio  (i).  Constantin, 
le  pairice  Jean,  et  Tliéodat  (2),  comme 
trois  lions  forcés  dans  leurs  repaires ,  sor- 


(t)  Il  y  a  en  Italie  deux  villes  de  ce  nom;  l'une  , 
dans  le  duché  de  Modèiie,  est  Xa  forum  Lepidi  des 
Romains;  l'autre,  à  rexfrémilé  de  l'Ilalle,  vers  la 
Sicile  et  dans  l;i  Calabre  ultérieure.  C'est  vers  cette 
dernière  ville  que  '^'haritniagne  poursuit  ses  ennemis. 
Vojez  Mézeray,  t.  1  ,  et  les  Chroniques  citées. 

(2)  Quelques  auteurs  le  nonimcnl  Théodore.  Voj. 
Theoph. ,  an.  7B8,  ap.  D.  Bouquet,  t.  5,  p.  188. 


(  ^G7  ) 
tent  de  cette  cité  avec  les  renforts  qu'ils  y 
gardaient  pour  dernière  espérance.  Le  com- 
bat se  renouvelé  un  instant  -,  mais  le  roi 
français,  s'enf'onçant  dans  les  rangs  des 
Grecs  ,  des  Siciliens  et  des  Arabes  ,  les 
abat  sous  le  tranchant  de  son  glaive.  Théo- 
dat  et  le  patrice  Jean ,  effrayes  des  éclairs 
qui  partaient  des  yeux  de  ce  héros,  jètent 
leurs  armes  à  ses  pieds,  et  lui  tendent  des 
mains  suppliantes. 

Mais  tout-à-coup  le  détroit  de  Messine 
se  couvre  de  navires,  qui  cinglent  rapide- 
ment vers  les  murs  de  Reggio.  Les  Sar- 
rasins reconnaissent  aux  croissants  et  aux 
pavillons  la  flotte  de  leur  roi  Aliatan,  et  ils 
poussent  de  longs  cris  de  joie.  Mais  quelle 
est  leur  douleur,  quand  ils  voyent  que  cette 
flotte  ,  vaincue  en  haute  mer ,  fuyait  devant 
celle  dont  Charlemagne  avait  confié  le  com- 
mandement au  connétable  Bouchard (i)  î 

(i)  Eglnh.  iii  Annal.   —  Chroniq.   de  S.  Denis, 
1.  2,  ch.  5.  —  Dupleix  et  Mézeray ,  Hisf.  de  France. 


{  ''■'8  ) 

Bientôt  parurent  Its  vaisseaux  français, 
qni  livrèrent  nii  second  combat  à  Aliatan, 
et  qui  ,  décliiraiit  les  fl;incs  de  ses  f^alères  , 
en  préripiièrenr  quatorze  dans  les  eaux(i). 

Ainsi  Clia» leniapiiie  triomphait  h  ]n  lois 
sur  la  terre  et  sur  l'onde.  Le  poète  pourrait 
mênjc  remplir  les  nuages  des  esprits  du 
ciel  et  de  l'enfer  intéressés  à  cette  querelle 
fameuse  ,  où  l'univers  devait  être  le  prix 
du  vainqueur. 

Constantin  au  désespoir  rencontre  Adal- 
gise,  qui,  après  des  exploits  incroyables  , 
revenait  seul  et  couvert  de  blessures  vers 
les  rives  de  la  mer,  pour  essayer  d'y  ras- 
sembler les  troupes  fugitives.  Fils  de  Di- 
dier, lui  dit  le  faible  héritier  des  Copro- 
nyme  et  des  Chazare,  le  ciel  trop  partial 
s'est  déclaré  pour  Charles;  nos  soldats  sont 
captifs  ou  découragés,  les  vaisseaux  de  nos 
alliés  sont  dispersés  ou  engloutis;  dans  cet 
état  nous  pouvons  fuir  sans  honte.  Rompons 

(i)  Dupleix  et  Mézeray  ,  lieu  cité. 


(  1%) 

Je  cable  qui  relient  à  bord  cette  barque  de 
pôchcnr,  et  qu'un  Iréle  esquif" sauve  les  fils 
des  rois  ,  que  cent  navires  et  deux  cent 
mille  guerriers  n'ont  pu  sauver.  Oui ,  ré- 
pond Adalgise,  je  fuirai  (i),  puisqu'un  dieu 
cruel  a  proscrit  mes  jours  ;  mais  avant  il 
faut  que  je  lance  à  l'ennemi  la  flèche  qui 
me  reste  encore.  A  ces  mots  ,  poussant  son 
coursier  vers  Charlemagne ,  il  tend  son  arc 
en  disant  :  Puissances  du  ciel  et  de  l'enfer, 
divinités  jalouses,  sort  barbare,  et  que  trop 
long-temps  amusa  ma  vie  errante  ,  je  vous 
tiens  quittes  de  tout  ce  que  vous  deviez  à 
ma  valeur  constante  et  à  la  fidélité  de  ma 
vengeance,  si  ce  trait  peut  blesser  le  vain- 
queur. Le  trait  sifle,  et  perçant  le  cothurne 
de  Charlemagne  ,  ensanglante  sa  chaussure. 
Le  roi,  dissimulant  sa  douleur ,   rassure 


(i)  Les  historiens  s'accordent  peu  sur  la  fin  d'A- 
dalgise;  les  uns  disent  qu'il  fut  lue  dans  cette  guerre, 
les  autres  qu'il  s'enfuit  à  Constanlinople,  où  il  mourut 
ïivec  la  dignité  de  patrice. 


(  jyo  ) 

SCS  pnladins  que  la  vue  de  son  sang  fait 
frémir.  Chevaliers  ,  leur  dii-il,  achevez  la 
victoire  ,  Cl  rapportez-moi  les  lambeaux  de 
ces  étendards  pour  appareiller  ma  blessure. 
11  dit ,  Cl  bientôt  les  derniers  bataillons  en- 
nemis ont  jeté  les  armes. 

Cependant  le  roi  français,  que  sa  plaie 
affaiblit,  est  porté  par  les  ducs  et  les  barons 
dans  un  monastère  qui,  non  loin  du  champ 
de  bataille  ,  s'élevait  au  pied  de  l'Apennin. 

C'était  dans  ce  lieu  paisible  que  les  pèle- 
rins avaient  laissé  la  belle  Ei^ilda.  Aussitôt 
qu'on  annonce  à  cette  nouvelle  chrétienne 
l'arrivée  d'unhéros  français  dangereusement 
blessé  ,  elle  se  souvient  que  saint  Sturmer 
lui  avait  indiqué  un  dictame  puissant  qui 
calmait  soudain  la  douleur  causée  par  le 
fer.  Elle  s'avance  près  de  Charlemagne,  et 
reconnaît  en  lui  le  mortel  qu'elle  adore. 
Après  les  louchantes  expressions  de  leur  joie 
et  de  leur  amour,  Egilda  applique,  sur  la 
plaie  de  son  amant ,  des  simples  dout  la 
vertu  miraculeuse  la  guérit  presqu'aussilôt.. 


(  '?•  ) 

Le  roi ,  ivre  de  son  bonheur  ,  veut  se 
rendre  à  Rome  pour  y  remercier  rÉternel 
de  ses  victoires,  de  sa  guérison  et  de  la 
rencontre  d'Egilda,  fidèle  et  chrétienne. 

L'archevêque  de  Reims  ,  qui  suivait  tou- 
jouis  Charlemagne  ,  l'unit  à  cette  princesse 
allemande  ,  qui  fut  connue,  dans  notre  his- 
toire ,  sous  le  nom  de  Luitgarde.  Ces  il- 
histres  époux  font  leur  entrée  à  Rome  sous 
les  arcs  de  triomphe  que  les  citoyens 
avaient  élevés  à  leur  passni^e.  Le  lendemain 
ils  se  rendent  à  l'église  de  Saint-Pierre  pour 
s'y  prosterner  aux  pieds  des  autels;  à  leur 
aspect ,  des  acclamations  spontanées  font 
retentir  les  voûtes-du  Capiiole  chrétien  ,  et 
le  roi  français  est  salué  par  ces  paroles 
mémorables  :  Vive  Charles  ,  auguste  et 
pacifique  empereur  des  Romains,  cou- 
ronné de  la  main  de  Dieu  ;  qu'il  règne  a 
jamais  sur  nous ,  comme  sur  i' univers  ! 
Alors  des  palmes,  des  lauriers,  des  lleurs  , 
des  couronnes  odorantes,  jonchent  les  mar- 
bres du  temple  et  festonnent  les  lambris  ; 


1 
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l'encens  fume,  mille  flambeaux  font  rayon- 
ner leurs  clartés  ,   les  harpes  et  les  trom- 
pettes se  mêlent  au  son  des  orgues  inspirées; 
l'exaltation  et  l'amour  sont  à  leur  comble  , 
des  larmes  coulent  de  tous  les  yeux,  des 
serments  de  fidélité   partent   de   tous   les 
cœurs  ;  vinû;t  rois  soumis  ,  la  main  étendue 
sur  l'autel,   jurent  obéissance  à  ce  héros  ; 
le  pape  Léon  le  ceint  du  diadème  des  Cé- 
sars ,  et  c'est  ainsi  que  l'empire  d'Occident 
sortit  de  ses  débris  plus  superbe  que  jamais , 
comme  l'astre  qui ,   vainqueur  des  nuages 
orageux  ,   apparaît  étincelant  de  rayons  à 
travers  l'arc-en-ciel ,  dont  les  couleurs  con- 
solantes sont  la  nouvelle  aurore  d'un  jour 
plus  beau. 


QUATORZIÈME  RÉCIT. 


De  la  partie  fabuleuse  du  règne  de  Char- 
lemagne ,  et  de  l'épopée  romanesque , 
considérée  comme  genre  national. 

Après  avoir  parcourir  le  vaste  règne  de 
Charlemagne  avec  le  flambeau  de  l'histoire 
et  le  fil  de  la  chronologie,  revenons-y 
maintenant ,  transportés  sur  le  char  de  la 
féerie,  avec  le  prisme  magique  dont  les  ro- 
manciers ont  répandu  les  couleurs  menson- 
gères sur  ce  règne  à  jamais  fameux. 

Chaque  pays  eut  ses  temps  d'illusions  et 
de  merveilles  ;  les  Osiris  en  Egypte  ;  Dar- 
danus,  Minos  et  Thésée  chez  les  Grecs; 
Enée  et  Romulus  parmi  les  Romains  ,  lais- 
seul  à  peine  distinguer  leurs  traits  au  mi- 
lieu des  fables  dont  ils  sont  environnés  (i). 

(i)  Peut-être  même  aucun  de  ces  héros  n'a-t-il 
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Chailomagncn'avaiipas  besoin  de  ce  vain 
presti£;e  ;  ccpciidani ,  si  les  expLits  imaj^i- 
uaiies  que  lui  alliibuent  les  roinaucieis  ne 
peuvent  rien  ajouter  à  sa  véritable  gloire, 
ils  prouvent  du  moins  que  cet  Empereur 
était  l'objet  habituel  des  entretiens  de  nos 
ancêtres  ;  qu'd  leur  semblait  le  premier  des 
monarques  et  des  héros  ;  qu'ils  aimaient  à 
perpétuer  son  souvenir ,  à  grossir  sa  re- 
nommée. 

Après  sa  mort,  les  Français  mêlèrent  à 
leurs  regrets  les  récits  de  ses  hauts  ftiis, 
de  ses  vertus,  de  sa  grandeur.  Les  vieillards 
qui  l'avaient  vu,  racontaient  aux  jeunes  gens 
des  choses  surprenantes  sur  sa  haute  stature 
et  sa  force  plus  qu'humaine,  sur  les  ambas- 
sades qu'il  reçut  de  1  Orient  et  de  l'Occi- 
dent, sur  ses  expéditions  guerrières  et  ses 
pieux  pèlerinages. 

existé.  Cette  opinion  a  été  soutenue  avec  beaucoup 
d'érudition  par  les  savants  Bianchini,  liochart, 
Bergier,  etc. 


(  ^7^) 

L'exagération  des  narrateurs  ,  la  crédu- 
lité de  ceux  qui  les  écoutaient,  la  barbarie 
où  l'on  végéta  durant  les  9*  et  io«  siècles, 
altérèrent  bientôt  ces  traditions  populaires; 
confondant  les  noms,  les  lieux,  les  faits, 
chacun  répandit  à  sa  guise  des  contes  mer- 
veilleux sur  Charlemagne. 

Les  clefs  du  Saint-Sépulchre,  et  les  riches 
présents  qu'il  avait  reçus  du  roi  de  Perse 
en  signe  d'amitié  ,  les  pompeuses  députa- 
tionsquelui  envoyèrent  l'impératrice  Irène 
et  Nicéphore  pour  conclure  des  alliances, 
les  drapeaux  et  les  trophées  déposés  à  ses 
pieds  par  le  roi  Alphonse  ,  comme  la  part 
de  la  victoire  que  les  Français  unis  aux 
Castillans  avaient  reuj portée  sur  les  Mau- 
res ;  toutes  ces  diverses  marques  d'estime 
et  de  respect  que  des  souverains  d'Europe 
et  d'Asie  se  plaisaient  à  témoigner  au  grand 
homme  du  siècle  ,  parurent  aux  yeux  de 
ses  ignorants  apologistes  des  tributs  obligés 
que  des  vassaux  et  des  vaincus  payaient  à 
leur  dominateur.  Ils  appliquèrent  à  de  sim- 
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pics  relations  politiques  les  principes  du 
gouvernement  féodal  sous  lequel  ils  vi- 
Taient,  et  crurent  reconnaître  les  céré- 
monies de  la  foi  et  hommage  dans  les 
honneurs  que  l'on  rendait  de  toute  part  à 
l'erapereur  français. 

Cette  erreur,  et  bien  d'autres  du  même 
genre ,  persuadèrent  que  Charlemagne  avait 
réellement  triomphé  de  l'Espagne  et  d'une 
partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  L^imagina- 
lion,  éveillée  sur  cette  idée,  alla  jusqu^àse 
figurer  Charlemagne  à  Constantiuople ,  à 
Jérusalem,  sur  les  rives  du  Nil,  et  à  dé- 
biter même  des  circonstances  et  des  parti- 
cularités sur  ces  prouesses  idéales  (i). 

Tont  ce  qui  avait  rapport  à  ce  héros 
parut  alors  extraordinaire.  Sou  coursier 
avait,  disait-on,  l'intelligence  des  lutins  et 
des  farfadets  ;  son  épée  était  enchantée. 
Ceux,  qui  osaient  se  mesurer  avec   un  si 

(i)  V.  à  la  fui  du  vol.  la  note  i'*  du  quatorzième 
récit. 


(  î77  ) 
terrible  adversaire  étaient  sans  doute  des 
nécromanciens,  des  i^éants  invulnérables; 
ses  compagnons  ne  pouvaient  êire  éij;alc- 
ment  que  des  êtres  supérieurs  aux  autres 
hommes,  et  doués  à  leur  naissance  des 
qualités  les  plus  éminentes. 

Ces  interprétations  populaires  ,  ces  opi- 
nions exagérées  ,  toutes  ces  traditions  ex- 
travagantes,  s'augmentant  chaque  jour  da- 
vantage par  leur  rapide  circulation  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ,  également 
enthousiastes  de  Charlemagne  ,  également 
éprises  de  récits  fabuleux,  furent  recueillies, 
au  commencement  du  onzième  siècle,  dans 
un  ouvrage  intitulé  ,  Histoire  de  Charle- 
magne (i).  Cette  fameuse  chronique,  mal 


(i)  Pendant  très-long-lemps  on  a  cru  que  l'arche- 
vêque Tiirpin ,  contemporain  de  Ch  irlemagne  ,  était 
l'auteur  de  celte  chronique j  mais  les  critiques  ont 
démontré  qu'elle  avait  été  composée  dans  le  9"=  siècle 
par  un  moine  du  même  nom-  (  Tl^arton,  Dissert.  1  , 
p.   18  ,  en  tète  de  son  Hist.  litlér.  d'Angleterre.  — • 
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à  propos  attiihut'c  pundaiU  long-lemps  à 
rarchevêque  Tiirpiii  ,  n'ÔLiit  (ju'iin  fasii- 
dieux  am;is  des  fables  alors  répandues  sur 
cet  empereur;  des  contes,  des  jomances 
ualiouales  dont  il  était  le  héros  (i);  des  mira- 
cles de  quelques  saints  ,  uiélés  sans  goût  et 
sans  finesse  aux  prestiges  de  la  féerie.  Ou 
y  fait  voyager  Charlemagne  en  Espagne ,  où 
il  combat  le  géant  Fier-à-bras ,  que  l'on  a 
nonuTié  le;  Goliath  des  temps  modernes  ; 
de  la  l'empereur  vient  à  Constanlinople,  et 


Mnrca  ,  Hist.  du  Béarn.  ,  l-  i  -,  ch.  6.  —  BoUand.  , 
1^  janv. ,  p.  SyS,  n"  lo.  —  Volinire  ,  Essai  sur  les 
Mœurs  et  l'Esprit  des  Nations ,  ch.  i5,  t.  z,  p.  54) 
Ce  moine  élait  Français  j  cependant  Slnner,  {Catalog. 
codic.  mss.  bihl.  Bernensis. ,  t.  "5,  p.  '5Gi)  pense  que 
c'était  un  religieux  de  l'église  de  S-iint-Audré  à 
Vienne  en  Autriche.  Cette  histoire  de  Charlemagne 
est  intitulée  :  J.  Tiirpini  Hist.  de  J^ita  Caroli 
mcigii'  ^^  Rolaridi.  Schardlus  en  a  publié  une  bonne 
traduction.  Francfort,    i566,  in-f°. 

(i)  Arnolùi  Oienharti,  not.  utriusque  Vasconiae. 
Ub.  "S,  cap.  3,  p.  097. 
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se  rend  en  pèlerinage  au  lomljcau  de  Jésus- 
Clnist  :  ensorte qu'à  I  épuque des  Croisades, 
]os  orateurs  qui  prêchaient  ces  expéditions, 
ne  manquèrent  pas  de  s'autoriser  du  grand 
exemple  (le  Charlemagne  ,  qui ,  le  premier, 
fraya  le  chemin  des  saints  lieux. 

Mais ,  toute  grossière  que  iût  cette  com- 
pilation, le  merveilleux  exerçait  tant  d'em- 
pire sur  l'imagination  neuve  encore  d'un 
peuple  dont  l'étude  et  la  civilisation  n'a- 
vaient pas  émoussé  les  ardentes  sensations, 
et  cet  énergique  besoin  de  connaître,  si 
impérieux  dans  l'enfance  des  sociétés, 
qu  elle  fut  accueillie  avec  un  empressement 
difficile  à  concevoir.  Elle  deviut  Je  texte 
de  tous  les  romanciers  français  ;  les  uns  la 
mirent  en  vers  ;  les  autres,  d'après  les  élé- 
ments du  merveilleux  qu'elle  indiquait , 
composèrent  la  vie  romanesque  des  pairs, 
des  barons  et  des  chevaliers  de  Charle- 
magne.  De  1.»  cette  émulation  qui ,  comme 
un  feu  rapide,  anima  dans  le  même  instant 
la    verve    d'une    foule    de   Chroniqueurs, 
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de  Trouvères,  de  Translateurs,    auxquels 
nous  (levons   les    histoires  rimées  de   tant 
de  paladins,  qu'on   suppose  avoir  été   les 
alliés  ou  les  vassaux  de  Charlemagne  (i). 

Dans  le  même  temps,  on  préconisait  en 
Angleterre  les  romans  de  Ja  Table-Ronde, 
composés  d'après  le  roman  de  Brutus  de 
Bretagne  (2) ,  dont  nous  pouvons  revendi- 
quer aisément  l'origine. 


(i)  On  trouve  des  extraits  de  ces  romans,  et  de 
tous  ceux  qui  concernent  le  siècle  de  Charlemagne , 
dans  la  Bibl,  univ.  des  Romans.  Les  romanciers  qui 
exploitèrent  avec  le  plus  de  succès  la  mine  que  leur 
ouvrait  la  Chronique  de  Turpin ,  furent  Adenez  , 
le  Roi  et  Huon  de  Villeneuve.  Voyez  sur  leurs  ou- 
vrages ,  Hist.  littér.  de  France ,  t.  7  ,  p-  25.  —  Pas- 
quier ,  1.  7,  ch.  5  et  ch.  5.  —  Sinner  ,  Extraits  de 
quelques  poésies  ,  p.  i5.  —  Fauchet,  p.  562  r"  ,  et 
587  r°.  —  Du  Verdler  ,  f,  2,  p.  249.  —  La  Croix 
du  Maine,  t.  i  ,  p.  584.  — Roquefort,  Essai  sur  l'élat 
de  la  poésie  aux  12*  et  i5*  siècles. 

(2)  Voyez  la  noie  2  du  quatorzième  récit  à  la  fin 
du  volume. 
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Ce  que  les  romanciers  français  durent  à 
la  Chronique  du  faux  archevêque  Turpin; 
ce  que  les  romanciers  anglais  durent  au 
roman  de  Brutus  de  Bretagne,  les  Espa- 
gnols le  durent  plus  tard  au  roman  d'Ama- 
dis  de  Gaule ,  dont  l'original  semble  ap- 
partenir également  à  la  France  (i). 

Toutes  les  compositions  fabuleuses  dont 
on  \ient  de  parler  constituent  donc  un 
genre  nouveau,  que  l'on  a  nommé  le  ro- 
man épique  ou  Y  épopée  romanesque. 

Ce  genre  eut  des  apologistes  outrés  et 
d'injustes  détracteurs  (2).  On  ne  peut  dis- 
simuler tout  ce  qu'il  a  de  défectueux  et 
d'absurde;  mais  on  ne  peut  lui  contester 
beaucoup  d'agrément,  et  même  une  utilité 
trop  méconnue. 

(i)  Nlcol.  d'iierb. ,  trad.  d'Amad»,  préf. 

(2)  Parmi  ces  injustes  détracteurs,  on  remarque 
surtout  le  P.  Labbe ,  qui,  dans  sa  nouvelle  bibliot. 
des  livres  mss.  (Paris,  1602,  in-4°) ,  appelâtes  ro- 
mans de  Lancelot ,  de  Tristan  ,  et  autres  semblables, 
les  immondices  des  bibliothèques. 


(  i82) 
La  plupart  de    nos  vieux   romnns    sont 
remplis   d  invraisemblances    et  danachro- 
nismes.  On  y  ironve  rarement  un  pl;tn  ré- 
gulier ,  des  caractères  soutenus  ,  des  pen- 
sées profondes  ;  leurs  auteurs  n'écrivent  que 
les  yeux  arrêtés  sur  leur  siè(  le  et  sur  leur 
pays.  Le  cercle  étroit  qui  les  renferme  est 
pour  eux  l'iniidèle    emblème  de  toute  la 
sphère;  eu  sorte  qu'ils  adaptent  les  usages  , 
les   niœms  des  temj)s   et  des  lieux  où  ils 
viveni,  à  tons  les  temps  et  k  tous  les  lieux. 
Ils  n  ont  pas  même  les  notions  élémentaires 
de  riiisioire  ,  de  la  i:;éograpbie  et  des  scien- 
ces ex  ictes.  Pour  eux,  tous  les  idolâtres  sont 
des  Sarrasins  ;  ils  en  voyent  partout,  jusque 
dans   l'Ecosse  ,  où  il  n'en  vint  jamais  un 
seul.  Ils  appèlent  les  Sarrasins  des  puïens 
adorateurs  de  Mahomet  ;  et  cependant  ils 
leur   supposent   des    cardinaux    disant  la 
messe  dans  les  mosquées  (^i).  Ils  font  défieP 


(i^  Fabl.  de  Legrand  d'Aussi,  t.   i ,  p.  148  dans 
les  notes. 
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Jésus-Christ  par  Pilate  à  un  combat  sin- 
gulier (i).  S'ils  parlent  d'Alexandre,  ils 
lui  donnent  un  connétable  et  des  cham- 
bellans, et  lui  font  choisir,  conseillé  par 
le  sage  Arisloie  ,  douze  pairs  et  douze 
barons.  S'ils  parlent  de  César  ,  ils  le 
rendent  amoureux  d'une  fée  ;  et  quand 
il  meurt ,  ils  l'enterrent  fort  chrétien- 
nement avec  une  croix,  des  religieux,  et 
des  aspersions  d'eau  bénite  (2).  S'ils  f^nt 
une  description  du  paradis,  ils  y  placent 
des  dortoirs  et  des  préaux;  ils  invitent  les 
anges  à  danser  au  son  des  musettes  (5), 
tandis  que  les  quatre  évangélistes,  placés 
aux  quatre  coins  de  la   salle ,  joueut  sur 

(1)  Les  fabliaux  de  Way. 

(2)  Roquefort,  Essai  sur  l'état  de  la  poésie  franc, 
aux  12*  et  i5"  siècles. 

(5)  Voy.  7a  Cour  de  Paradis ,  parmi  les  fabliinx 
de  Barbazan.  La  sainte  Vierge  chante  en  dansant  : 

Anobraccz-vous ,  de  par  araor , 
Ambracez-vous. 
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le  cor  des  airs  gaillards  (i).  A  la  fois  sacrés 
et  profanes,  ils  fout  figurer  dans  la  même 
ronde  IMars  et  Vénus  ,  le  Christ  cl  la 
Vierge,  les  martyrs  et  le  joyeux  Bacchus. 
Pleins  d'idées  galantes  et  mystiques  ,  ils  rai- 
sonnent sur  la  constance  avec  la  subtilité 
d'un  théologien  (2);  ils  vont  d'une  proces- 
sion, où  figurait,  parmi  les  prêtres,  le 
prince  d'amour,  a\\\  jeux  de  la  veillée  ou 
duns  un  tournoi  (3);  parlent  indilféremmei.t 
des  vies  des  saints,  des  conjui-.itions  d'un 
nécromant,  et  des  aventures  amoureuses 
d'uîi  belle  cliâielaine.  Presqu'au  même  ins- 
tant ils  récitent  des  noëls ,  des  légendes 
rimées,  des  romances,  le  palinod  et  les 
f  ibliaux.  Ils  sont  surtout  féconds  en  hyper- 
boles,* et  Ion  critique  avec  raison  les  pour- 


(1)  Lf  grand  sur  /a  Cour  de  Parndis  ,  t    5  ,  p.  87. 

(2)  Chron.  de  Jehan  de  Sainlré.  —  Parlonopex 
dtî  Blois,  t!t  la  plupart  des  romans  du  même  temps. 

(")  Mathieu  de  Cotici ,  Hist.  de  Charles  VII, 
p.  718  et  71g.  —  L'Esprit  du  cérémonial  d'Aix  a  la 
Fêle-Dieu,  par  le  P.  Joseph,  in-12,  Aix  ,  i75u. 
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fendeiirs  de  £»éants,  d'ogres  et  de  félons, 
et  ces  grands  coups  d'épée  pi  es  desquels  la 
foudre  ne  serait  qiiiin  jeu  d'enfant. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  ces  romans 
un  chevalier  entreprendre  lui  seul  de  sou- 
mettre un  royaume ,  ou  de  convertir  tout 
un  peuple  à  la  religion  chrétienne  (i).  La 
conquête  de  Trébisonde,  et  des  villes  que 
borde  TEuphrate  ,  ne  coiae  à  l'un  de  nos 
paladins  que  quelques  lances  rompues  (2}; 
un  autre  encore  plus  téméraire  accepte  la 
singulière  mission  d'aller  à  Babylone  de- 
mander au  roi  de  cette  ville  quatre  de  ses 
dents  mdchelières  et  une  poignée  de  sa 
barbe  grise  (5).    11  est  vrai  que  cette  bur- 


(i)  T^oyoz  enlr'aulres  le  roman  de  Jourdain  de 
Blavas,  dont  on  trouve  un  extrait  dans  la  Bibl.  univ. 
deb  Romans,   déc.  1778,  p.  69. 

(2)  Vojez  le  roman  de  Gérard  de  Roussillon,  eu 
provençal ,  niss. 

(5)  Bibl.  univ.  des  Romans ,  avril  1778,  second 
vol.,  p.  52  et  suiv. 
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Icsque  plaisanterie  était  faite  au  pauvre  che- 
Talier  par  son  suzerain,  qui  cherchait  Toc- 
casion  de  s'eu  défaire.  Des  ordres  despoti- 
ques ,  pareils  à  ceux  que  l'altière  Junon 
prescrivait  au  grand  Alcide  ,  dont  elle  fit 
la  £;loire  par  ses  persécutions  ;  les  caprices 
d'une  beauté  orgueilleuse  ;  l'épreuve  que 
le  père  d'une  jouvencelle  voulait  faire  du 
courage  de  son  amant ,  avant  de  consentir 
à  l'union  souhaitée  par  deux  cœurs  fidèles  ; 
le  désir  de  plaire  et  de  mériter  par  des  ex- 
ploits l'amour  de  sa  mie ,  tels  étaient  ordi- 
nairement les  motifs  des  aventures  que  les 
preux  s'obligeaient  à  mettre  à  fin  :  et  le 
sentiment  qui  soutenait  ces  chevaliers  jus- 
tifiait leur  audace ,  et  répandait  une  sorte 
d'intérêt  sur  les  plus  folles  entreprises. 

Mais  quels  que  soient  les  défauts  de  l'é- 
popée romanesque,  ils  se  fout  oublier  par 
l'ingénuité  des  mœurs  et  des  usages  du 
temps  (i),   par  la  variété  des  images  ,  par 


(i)   Trayez  la  note  5  da  quatorzième  récit  à  la  fui 
(lu  volume. 


(  ï87  ) 
un  merveilleux  quelquefois  plein  de  «race, 
et  dont  le  voile  allégorique  laisse  voir  la 
vérité  embellie  des  atours  de  l'iinaginaiion  ; 
par  les  préceptes  de  courtoisie ,  d'honneur , 
de  loyauté,  de  modestie,  dont  ne  s'écar- 
tent jamais  les  chevaliers. 

On  dit  que  le  Tasse  comparait  son  poème 
de  la  Jérusalem  délivrée,  à  une  campagne 
où  les  richesses  de  la  nature  étaient  répan- 
dues avec  diversité  dano  le  cadre  d'un  im- 
mense horizon.  Cette  comparaison,  qui 
convient  au  magnifique  ouvrage  du  poète 
de  Sorente ,  convient  peut-être  encore 
mieux  au  poème  de  Roland  furieux ,  chef- 
d'œuvre  de  l'époj)ée  romanesque (i).  Qu'on 
se  représente  en  eitét  un  grand  paysage , 
dont  l'œil  embrassant  tout  l'ensemble  pit- 
toresque, peut  découvrir  à  la  fois  des  ro- 
chers sourcilleux  et  des  vallons  pleins  d'cn:- 
brages,  des  bois  de  cyprès  et  des  champs 


(')    7^<^Yez  un  charinani  portrait  de  l'Arioste  diiis 
le  poèine  de  l'imaginaliun,  ch.  5. 
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de  roses,  des  torrents  écumeux  roulant  dans 
des  abîmes,  et  des  ruisseaux  qui  serpentent 
parmi  des  prairies  de  violettes;  des  bêtes 
féroces  et  sanguinaires  se  déchirant  dans 
ces  forêts  où  roucoulent  des  colombes; 
des  grottes  de  jaspe  et  d'albâtre,  des  ver- 
gers aux  pommes  d'or,  des  landes  stériles, 
des  cabanes,  des  temples,  des  palais,  des 
chasseurs  inhumains  et  de  paisibles  bergers; 
voilà  le  poème  de  PArioste,  et  voilà  quelle 
est  en  général  la  variété  de  l'épopée  roma- 
nesque, conception  épisodique,  où  vingt 
actions  secondaires  s'entrelacent  à  une  ac- 
tion principale.  C'est  en  ce  genre  de  poésie 
qu'un  auteur ,  fidèle  à  ce  précepte  de 
Boilcau , 

Sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  an  doux,  du  plaisant  au  sévère  ; 

tour -à- tour  pathétique  et  facétieux,  su- 
blime et  familier,  gracieux  et  terrible.  Par- 
courant au  même  instant  tous  les  modes  de 
la  lyre,  faisant  frissonuf^r  et  pâlir,  sachant 


(  ^«9  ) 
égayer  par  un  aimable  badinage,  ou  attendrir 
par  un  récit, intéressant,  on  dirait  qu'il  tient 
la  baguette  des  fées  dont  il  suit  la  cour(i). 

Pour  donner  une  idée  de  la  variété  que 
peut  déployer  l'épopée  romanesque  dans 
ses  tableaux  animés,  il  suffit  ait  d'énumérer 
les  diverses  couleurs  dont  le  génie  des 
temps  enrichit  sa  palette. 

Les  îles  ,  les  jardins  et  les  palais  en- 
chantés ,  les  ponts  de  marbre  et  d'airain 
gardés  par  des  dragons  ,  les  tinels  ou  cours 
plénières,  les  groîies  des  ermites  ,  Tabbaye 
des  nonaius  ,  les  tribunaux  d'amour ,  les 
entremets  à  grand  spectacle  ,  les  devises 
et  armoiries  ,  le  cérémonial  de  la  cour,  les 
manoirs  ténébreux  des  félons,  les  repaires 
des  géants  ,  les  cavernes  des  magiciens ,  les 
foyers  hospitaliers  des  bons  et  puissants  sei- 
gneurs ,  les  tournois,  les  emprises,  les 
joutes,  castilles  et  pas  d'armes;  les  ruses 

(i)  Warton,  Dissertât,  en  tête  de  son  Hisl.  littér. 
«l'Angleterre,  p.  5g  et  60, 
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<les  nains  ,  les  maléfices  des  mauvaises  fées 
et  des  moines  noirs  ,  les  astrologues  prédi- 
sant la  naissance  et  la  n)ort  des  Iiéros ,  la 
chapelle  où  s'arrêtent  les  pèlerins  ,  la  cel- 
lule du  solitaire,  les  gynécées  où  les  jou- 
vencelles maniaient  la  navette  et  l'aiguille, 
la  fidélité  des  écuyers  ,  l'union  des  frères 
d'armes  ,  les  adoptions  d  honneur  ,  les  fonds 
baptismaux,  où  la  victoire  et  les  miracles 
vièuent  abaisser  le  front  et  dessiller  les  yeux 
des  rois  idolâtres  ;  les  cérémonies  de  la  foi 
et  hommage  ,  les  impérieuses  lois  de  la  féo- 
dalité, les  combats  singuliers,  les  ordalies 
ou  jugements  de  Dieu,  les  bûchers  allumés 
par  un  accusateur  et  renversés  par  le  che- 
valier de  la  Providence  ,  les  ajournements 
que  des  victimes  innocentes  dormaient  eu 
mourant  à  leurs  persécuteurs  ,  les  vœux  du 
paon ,  les  instructions  et  catéchismes  d'a- 
mour ,  les  beaux  pages  et  leurs  belles  mar- 
raines, les  séances  des  l'roubadours ,  les 
défis  joyeux  des  ménestrels  et  des  jon- 
gleurs ,  les  bons  mots  des  fous  et  des  ga- 


(  '9'  ) 
hciirs  ,  l'amusant  ridicule  d'un  sénéchal  ou 
de  damp  abbé;  la  levée  des  bannières,  la 
convocation  de  Vosty  l'apparition  des  mé- 
téores ;  les  spectres ,  les  faniômes ,  les 
songes  ,  les  métamorphoses  ;  mille  autres 
circonstances  ,  mille  autres  détails  puisés 
dans  les  traditions  ,  dans  les  goûts ,  dans 
les  pratiques  et  les  erieurs  de  nos  pères  , 
concourent  à  former  les  éléments  divers  de 
l'épopée  romanesque. 

Pendant  cinq  siècles,  les  romans  de  che- 
valerie furent  la  lecture  favorite  de  toute 
l'Europe.  Ce  n'est  pas  seulement  le  charme 
et  l'agrément  de  cette  lecture  qui  peuvent 
expliquer  une  si  constante  prédiJection. 
Nos  aïeux  ont  prisé  ce  genre  ,  parce 
qu'ils  l'ont  jugé  capable  d'entretenir  dans 
les  âmes  de  nobles  sentiments  d'honneur, 
d'élever  le  courage,  de  cultiver  la  politesse 
et  la  galanterie  ,  de  rendre  odieux  l'inté- 
rêt ,  la  forfanterie ,  le  mensonge  et  la  pré- 
somption. Les  menestriers  et  les  jongleurs, 
qui  allaient  de  cour  en  cour  divertir  les 
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grands  seigneurs  ,  claiciU  tenus  de  savoir 
tous  les  romans  de  Charleinagne  ,  pcMir  les 
réciter  quand  ils  en  étaient  requis  (i);  les 
dames  les  lisaient  dans  les  infirmeries,  pour 
appaiser  les  souttVanccs  des  chevaliers  bles- 
sés daus  les  tournois  et  dans  les  assauts  (3). 
Altred  de  Beverley  dit  que  Ton  regardait 
comme  un  homme  sans  éducation  celui 
qui   ne   connaissait  pas  la    chronique    des 


(i)  Non  seulement  on  apprenait  par  cœur,  et  l'on 
récitait  en  soclélé  les  romans  de  chevalerie  ,  mais 
quelques-uns  furent  expliqués  et  commentés  dans  les 
écoles  publiques.  Iltinric.  Gandavens.,  de  Script, 
eccl.  ,  cap.  20,  p.  165.  — Cas.  Oudui. ,  Script,  ecc. , 
t.  2  ,  p.  16^6.  — Muratori  ,  Dissert  29,  t.  2  ,  col. 
83 1  et  suiv.  —  Fabliau  du  1 5*  siècle,  intitulé  :  les 
deux  Bordeurs  rihau'ls,  mss.,  n°  7218,  fol.  2i5, 
v"  7615  et  i85o,  fol.  fig  v°  (On  voit  dans  ce  fabliau, 
rapporté  par  Legrand  d'Aussy,  t.  1  ,  p.  299  et  suiv., 
que  les  menestriers  devaient  savoir  par  cœur  tous  les 
romans  de  chevalerie.) 

(2)  Roquefort ,  Etat  de  la  poésio  en  France  aux 
j  2*  et  iS"  siècles. 
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preux  de  la  Table-Ronde.  Une  page  de  ces 
ouvrai^es  suffis. lit  aux  cours  célèbres  des 
seii^neurs  du  Brabani,  de  Poiidiieu  ,  de 
CIia(npagne,  de  Bourgogne,  de  Provence, 
pour  disserter  agréablement  pendant  toute 
une  soirée.  On  ne  voulait  point  de  plus 
doux  passe-temps  dans  lespalais  de  Philippe 
Auguste  et  dans  les  cours  amoureuses  de 
tous  les  Valois  (i). 

C'est  une  remarque  assez  singidière  que 
de  voir  la  courtoisie  française  ,  si  renom- 
mée par  toute  la  terre,  croître  avec  le  goût 
des  romans  de  chevalerie  ,  se  soutenir 
avec  éclat,  tant  que  ce  goût  subsista  dans 
toute  sa  force,  et  s'affaiblir  à  mesure  que 
ces  romans  passèrent  de  mode.  Ce  serait 
sans  doute  un  grand  paraduxe  d'imputer  la 
décadence  de  noire  exquise  politesse  au 
discrédit  de  ces  ouvrages;  cependant  on 
peut  affirmer,    en  retournant  celte  propo- 

(i)  Voyez  la  note  4  dii  quatorzième  récit  à  la  Ha 
du  volume. 
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si  lion  ,  qtie  c'est  le  dépéiissemciil  de  notre 
galanterie  qni  coniribna  fortement  à  laire 
tonibcr  en  dcsuélucle  ces  mêmes  onvrages. 
On  pouna  du  moins  en  induire  cette  con- 
séquence, que  le  goût  de  nos  ancêtres  pour 
les  romans,  cl  leurs  principes  de  civilité, 
avaient  mie  singulière  analogie  (i). 

11  y  a  donc  quelque  honte  à  témoigner, 
comme  on  le  lait  maintenant,  un  mépris  si 
proibnd  pour  le  genre  de  l'épopée  roma- 
nesque. Si  l'abus  où  celte  lecture  pouvait 
entraîner  des  imaginations  immodérées,  a 
mérité  l'ingénieuse  censure  de  Michel  de 
Cervantes;  ce  redoutable  antagoniste  des 
romans  lui-même  leur  a  ,  en  quelque  sorte, 
rendu  justice,  en  prêtant  à  son  fameux 
Chevalier  de  la  Manche  des  maximes  et 


(i)  Plusieurs  graves  auteurs  ont  prouvé  que  la 
chevalerie  et  les  lournois  avaient  eu  beaucoup  d'in- 
iliience  sur  la  civilisation.  Voyez  M.  Eichhorn,  Hisl. 
générale  de  la  liiléi attire  en  Europe.  (Cet  excellent 
ouvrage  est  écrit  en  allemand  ) 


« 
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des  préoepies  d'une  luoi'idc  sublime.  Mais 
Comme  le  ridicule  frappe  mieux  que  lout 
le  reste  ,  ou  u'a  vu  dans  le  pauvre  don  Qui- 
chotte que  l'adversaire  des  moulins  à  veut. 
Il  est  d  ailleurs  à  remarquer  que  Michel 
de  Cervantes  écrivait  chez  des  hommes  qui , 
de  leur  propre  nature,  et  iudépeud  .mment 
des  romans,  sont  toujours  voisins  de  Texa- 
gération  chevaleresque.  L/Es[)aguol  se  plaît 
aux  concerts  nocturnes  et  aux  grands  coups 
d'épée  ;    il  aime  à  se  perdre,    sombre  et 
possédé  d'une   passion  secrète  ,    dans  ses 
grandes  forêts  de  lièges  et  de  caroubiers  ; 
ardent  même  en  ses  fantaisies  ,  héros  jusque 
dans  les  moindres    choses,    l'ombre   d  un 
panache,  les  plis  de  son  manteau,  que  dé- 
passe la  pointe  de  son  épée,  suffisent  pour 
donner  à  sa  marche  un  équilibre  plein  d'or- 
gueil ,  et  à  son  attitude  un  air  d'aggressioii 
et  de  conquête  ;  toujours  en  scène  ,   même 
dans  l'intérieur  de  sa  famille  ,  la  vie  est  pour 
lui  un  théâtre  de  représentation  sans  toile 
et  sans  coulisses.  Les  romans  de  chevalerie 
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onl  donc  peu  à  faire  pour  altiier  ,  hors  des 
bornes  d'une  existence  paisible  et  séden- 
taire ,  un  caraclcre  aussi  enclin  à  l'enthou- 
siasme et  aux  choses  merveilleuses.  11  ne 
fuut  qu'une  étincelle  pour  embiûser  cette 
âme  combustible.  En  peiiijnant  don  Qui- 
chotte, Michel  de  Cervantes  a  donc  criti- 
qué, non  seulement  Tabus  des  romans,  mais 
encore  l'excès  naturel  à  sa  nation.  Aussi 
peut-on  dire  que  la  lecture  de  ces  romans 
ne  pouvait  enfanter  qu'en  Espaî^ne  lillustre 
amant  de  Dulcinée  du  Tuboso.  Quelques  au- 
teurs respectables,et  d'un  jugement  très- sain, 
reprochèrent  à  Cervantes  d'avoir  anéanti 
l'esprit  de  chevalerie  en  Espagne  (i).  J'ajou- 
terai que  cet  esprit,  essentiellement  plein  de 
courtoisie  et  d'honneur,  était  singulière- 
ment propre  à  donner  une  utile  direction  à 


(i)  Voy.  Legrand  d'Anssy,  préf.  des  Fabl. ,  t.  i , 
p.  55,  éd.  in  8°,  —  Les  Espagnols  se  reconnurent 
si  bien  dans  la  peinture  de  don  Quichotte  ,  qu'ils 
peisécutcrenl  l'auteur,  et  décrièrent  son  ouvnge. 
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cette  surabondance  de  courage  et  d'imagi- 
nation qui  bouillonne  dans  les  têtes  méri- 
dionales. Oiez  la  lance  et  le  bouclier  aux 
Espagnols  et  aux  Italiens  ,  il  leur  faudra  le 
stylet  et  les  poignards.  La  chevalerie  n'était 
pas  moins  nécessaire  aux  Français,  car  elle 
créait  en  eux  ce  patriotisme,  ami  du  troue  ; 
cetenthousiasmevertueux  qui  a  été  remplacé 
par  l'esprit  de  fatuité,  ou  par  la  turbulente 
inquiétude  des  révolutions.  «  Depuis  que 
»  l'esprit  chevaleresque  s'était  éteint  en 
»  France,  dit  un  auteur  spirituel;  depuis 
»  qu'il  n'y  avait  plus  de  Godefroi ,  de  saint 
»  Louis  ,  de  Bayard,  qui  protégeassent  la 
h  faiblesse,  et  se  crussent  liés  par  une  pa- 
»  rôle  comme  par  des  chaînes  indissolu- 
))  blés,  j'oserai  dire,  contre  l'opinion  reçue, 
»  que  la  France  a  peut-être  été ,  de  tous  les 
))  pays  du  monde ,  celui  où  les  femmes 
»  étaient  le  moins  heureuses  par  le  coeur. 
»  Ou  appelait  la  France  le  Paradis  des 
))  femmes ,  parce  qu'elles  y  jouissaient 
w  d'une  grande  liberté  ;  mais  cette  liberté 
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»  même  vrn.'ul  de  la  f.u  ilité  avec  laquelle 
»  on  se  (k'iadiait  (Felies.  l^e  Tiire,  qui 
w  loiiftM me  sa  lerume  ,  lui  prouve  au  m  iÏds 
»  p.ii-là  (lu  elle  est  néeessùiire  à  son  bon- 
»  heur  :  1  homme  à  bonne  fortune,  tel  que 
»  le  dernier  siècle  nous  en  a  f'unriii  i.inl 
h  d'exemples,  choisit  les  femmes  pour  vic- 
»  limes  de  si  vanité  ;  et  celte  vanité  ne 
»  cot>siste  ])as  à  les  séduire,  mais  à  les 
»  a))..nd».;nner  (i).  » 

Dans  la  cr;iintc  d'un  danger  chimérique, 
combien  d'avaiit;iges  n'a-t-on  pas  perdus  en 
condamnant  sans  reslriclion  les  livres  qui , 
dans  les  gracieux  extraits  qu'en  flïent  les 
bons  écrivains,  tels  que  Sainte-Paîaye  ci 
Tressan  ,  sont  de  véritables  codes  de  vertus 
publiques  et  piivéesV 

Que  diraient  les  jeunes  gens  de  ce  siècle, 
qui  expédient  le  sentiment  comme  un  af- 
faire ,   ne   cherchent  dans    l'amour  qu'un 

(i)  De  l'Allemagne,  par  Madame  de  Staël,  t.  i  , 

cil.  4,  p.  45. 
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plaisir  et  des  sensations  fugitives,  et  divi- 
sent ce  beau  roman  de  la  vie  en  de  ridicules 
épisodes;  que  diraient- ils,  s'ils  voyaient  les 
amants  d'autrefois,  si  timides  dans  leurs 
vœux  et  dans  leurs  désirs  ,  qu'un  de  leurs 
soupirs,  de  leurs  regards  leursemblait  trop 
téméraire,  et  qu'ils  n'empruntaient  souvent 
que  le  langage  des  bouquets  et  des  couleurs 
pour  exprimer  leurs  senii-iieuis  pudiques  ? 
Ils  étaient  si  pénétrés  de  toute  la  félicité  à 
laquelle  ils  aspiraient,  que  ce  n'était  qu'a- 
près de  belles  actions  et  des  triomphes  qu'ils 
se  croyaient  dignes  de  pouvoir  tomber  aux 
pieds  de  leurs  maîtresses  pour  eu  implorer 
la  faveur  d'un  coup-d'oeil  (i). 

Que  diraient  nos  jeunes  présomptueux  , 
qui ,   flattés  des   noms  de  petits-maîtres  , 


(i)  lîrantôme  ,  Darnes  galantes  et  Capit.  fr. ,  t.  4, 
p.  258.  —  La  Curne  Sainle-Falaye ,  t.  i ,  par^.  i ,  et 
t.  2,  part.  5. —  (Euvresde  Tressan.  —  Hist.  du  maré- 
chal de  Boucicaut,  ch.  8,  p.  25,  26  et  27,  et  ch.  (j, 
p.  29. 
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H'hommcsli  Iforjrif's /(>il//nfs ,  rroycnl  plaire 
ni  :tt(i(  liaiil  J'iiir  (  apahie  et  1  imper  lincMce 
d'un  Savoir  snpci  (icicl  ,  iraiK  liciil  (H  jui^ciit 
5ansaj)p(l  sur  louics  les  malières,  el  n)ème 
sur  (elles  (lonl  les  eouvcuances  soeiales  in- 
tcr.liseiu  la  discussion  ?  Que  diraienl-ils  cii 
Tovani  nos  paladins  français  ,  loin  de  rougir 
d'une  naïve  ignorance  qui  nnillipliail  pour 
eux  les  charmes  du  mystère,  venir  limide- 
ment  s'insirnire  i-.ux  genoux  des  belles,  en 
ajjprenant  à  la  lois  le  catrc  Lisme  el  Tari 
d'aiuiei  (i),  et  passer  de  l'église  dans  l'ora- 
toire des  dames ,  oij  ils  écoutaient  avec 
modestie,  réserve  et  décence,  les  ])ré- 
ce))ies  de  l'évangile  ,  les  dits  et  gestfn  des 
bons  trépassés  y  et  les  dvoirs  des  \rais 
amants?  Leçons  pleines  de  grâce,  el  qui 
leur  sulfisaieni  sa  .s  doute,  puisque  par  elles 
ils  apprenaient  enfin  d  une  l)Ouelic  adorée 
qu'ils  méritaient  d'être  estimés  et  chéris. 


(i)   lii'S  romans  de  Tiran  Leblanc,   de  Jehan  de 
Samlré,  de  Parlonopex  de  Blois,  elc. 
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Que  diraiént-ils  surtout,  quand  ils  sau- 
raient qn'nn  chevalier  se  déshonorait,  s'il 
vantait  liii-njéme  ses  exploits  à  la  guerre 
et  ses  succès  en  amour  (i);  s'il  médisait 
des  femmes  ;  s'il  trahissait  la  vérité  (2)  ;  s'il 
refusait  de  rendre  an  mérite  de  ses  rivaux 
la  justice  qui  lui  était  due;  s'il  n'eût  point 
pardonné  l'injure  qu'il  recevait  du  faible, 
et  refusé  de  secourir  un  malheureux;  sil 
négligeait  les  pratiques  de  sa  religion,  et 
s'il  plaisantait  sur  les  dogmes  sacrés  que 
devait  aveuglément  respecter  sa  foi? 

Mais  les  romans  ont  un  autre  genre 
d'utilité  ,  si  on  les  considère  comme  des 
suppléments  à  notre  histoire  ,    comme  les 


(i)  Roman  de  Perceforest ,  vol.  2,  fol.  121  v°  , 
col.  1  et  2.  —  La  Curne  de  S.-iinle-Palaye  ,  Mém.  sur 
l'anc.  Chev.  ,   part.  2,   p.  80. 

(2)  Le  Jouvencel,  fol.  ."55  v*  ,  et  54  r^.  —  L'Ordre 
de  Chevalerie,  fol.  8,  9,  10  et  ii.  —  La  Coloni- 
liière  ,  Théâlre  d'Honn.  et  de  Chev.  ,  t.  i  ,  p.  22.  — 
Chron.  de  Louis  II,  duc  de  Bourbon. 
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recueils  d'un  faraud  nombre  de  détails  inlé- 
rossaïus  qu'où  ne  peut  trouver  ailleurs  (i). 
Un  historien  ,  et  c'est  assurément  un  grand 
tort,  oublie  presque  toujours  de  fixer  dans 
son  ouvrage  l'état  des  mœurs  et  des  usages 
du  moment  où  il  écrit  ;  il  ne  s'attache  qu'à 
transmettre  des  événements  notables;  mais 
les  romanciers  associent  nécessairement  les 
faits  qu'ils  racontent  aux  détails  de  la  \  ic 
publique  ou  privée  :  la  société  est  le  fond 
sur  lequel  ils  dessinent  et  brodent  leurs 
conceptions.  Ces  sortes  d'écrivains  prènent 
leurs  opinions,  leur  langage,  dans  les  idées 
dominantes  ,  dans  les  préjugés  ,   les  habi- 
tudes et  la  manière  de  voir  de  leurs  coii- 


(i)  Pasq.  ,  Rech.  de  la  Fr.,  1.  7,  cli.  5  ri  1.  g, 
c.  5o.  —  Le  président  Faucliet ,  Orig.  des  Dig. , 
1.  II.  —  André  Faviii,  Th.  d'IIonn.  et  de  Cheval., 
1.  I,  ch.  6.  —  La  Curne  de  Sainte-Palaye ,  Mém. 
concernant  la  lecture  des  anciens  romans,  à  la  suite 
de  ses  Mémoires  sur  la  Chevalerie  ,  t.  2  ,  p.  111.  — 
Roquefort ,  Essai  sur  l'clat  de  la  pot';;ie  en  France 
dans  les  12^  et  15"=  siècles. 


(    205    ) 

leinporains.  S'ils  déeriveiit  un  repas ,  un 
iniermècle ,  un  bal,  un  concert;  s'ils  nous 
font  assister  à  des  funérailles,  à  un  sermon, 
à  un  jugement  ;  s'ils  nous  parlent  de  l'ameu- 
blement, des  plaisirs  à  la  mode  ,  des  jeux 
favoris  ,  des  occupations  journalières  ,  il 
est  évident  que  toutes  ces  peintures  devien- 
dront,  au  bout  de  quelques  siècles,  les 
seules  ressources  de  l'annaliste,  de  l'ar- 
cbœologue,  et  même  du  poète  et  du  peintre, 
jaloux  de  donner  à  leurs  sujets  un  air  de 
vérité. 

M.  le  Laboureur  avait  donc  raison  de 
prétendre  qu'il  y  a  de  la  honte  à  un  savant 
d'avoir  lu  sans  profit  nos  anciens  romans  fi). 
Î\T.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye  a  fait  un 
excellent  mémoire  sur  les  avantages  qu'on 
peut  tirer  de  leur  lecture  (2).  11  y  rappelé 

(1)  Le  Labour.,  Hist.  de  la  Pairie,  p.  280  ,  285 
et  284. 

(2)  Chapelain,  dont  le  nom,  ridicule  pnrini  les 
poêles,   est  respecté  des  savants^  a  traité  le  même 
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toiit  ce  que  leur  doiveut  ceux  qui  ont  écrit 
sur  les  maiicres  féodales  ,  sur  laduiinis- 
traiiou  de  la  justice,  sur  la  uoblcsse,  le 
blasou  ,  les  armures,  les  monuaics,  l'art 
de  la  guerre,  la  lactique,  les  armoiries, 
les  tournois,  le  counncrce  ,  les  arts;  tous 
ces  points,  dit-il,  emprunicut  des  romans 
leur  principale  lumière.  Il  est  certain  ,  dit 
l'abbé  Millot ,  que  les  romans ,  ainsi  que 
les  poésies  d'Homère ,  déposent  des  an- 
ciens usages  (i). 

Si  des  lecteurs  superficiels,  et  des  criti- 
ques peu  érudits,  ne  voyent  plus  de  nos 
)Ours  dans  ces  conceptions  qu'un  gothique 
amas  d'erreurs  et  de  contes  frivoles  , 
l'homme  instruit  sait  y  trouver  des  ma- 
tériaux précieux  sur  la  vie  publique  et  pi  i- 
Tée  de  nos  ancêtres.  Tous  ceux,  dont  les 


sujet  dans  un  dialogue  adressé  au  cardinal  de  Retz. 
J-^aj-ez  la   continuation   des   Méni.   de  Litlérat.   et 
â'Hist.  Paris,  1628,  t.  6,  part,  i ,  p.  281— 5/(2. 
(i)  ^Iillot,  Hist.  des  Troub.,  t.  i  ,  p-  149- 
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doctes  travaux  ont  éclairé  les  parties  les 
plus  obscures  de  notre  histoire,  n'ont  aiieint 
leur  but  qu'à  l'aide  des  romans  qu'ils  ne 
dédaignent  pas  de  citer  en  vingt  endroits 
de  leur  texte  (i).  Parmi  ces  savants,  on 
distingue  de  rigides  magistrats;  tels  que 
Pasquier,  Fauchet ,  Valbonnais,  Bouhier, 
Hénaut  ;  des  iurisconsultes  profonds  ,  "clés 
religieux  austères  ,  des  antiquaires  re- 
nommés. 

L'i'popée  romanesque  est  d'invention 
moderne;  c'est  à  peu  près  le  seul  genre  de 
poésie  où  l'antiquité  ne  puisse  rien  reven- 
diquer. Il  est  bien  vrai  qu'Hercule,  Thésée, 
Philoctète,  Pirithoiis,  étaient  à  leur  manière 
des  espèces  de  chevaliers  errants.  Poly- 
phême  ,  les  Cyclopes  ,  les  Lestrigons  ,  va- 
laient bien  sans  doute  nos  géants;  Cacus  , 
Géryon,  Procuste,  peuvent  être  comparés 
à  nos  ogres  et  à  nos  châtelains  télons. 


(i)   T^ojez  à  la  fin  du  volume  la  note  5  du  qua- 
torzième récit. 


(    206    ) 

Ainpliion  ,  l)àtissaiil  la  ville  de  Tiicbes 
avec  le  sou  de  la  llùic  ;  l'auDcau  de  Gigès, 
ïes  breuvages  de  Circé  ,  les  dragous  de 
Colchos  et  des  Hespérides ,  le  pouvoir  sur- 
uaiurel  des  Cauidie  et  des  Médée  out 
beaucoup  de  rapport  avec  nos  enchante- 
resses et  notre  féerie.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
et  si  l'on  trouve  dans  lOdsssée,  dans  les 
poèmes  d'Appolouius  de  Rhodes  et  de 
^'aIérins  Flaccus  ,  quelques  pages  assez 
rontbrmes  au  géi.ie  de  notre  épopée  roma- 
nesque, il  sulfit  de  dire  que  les  anciens 
n'ont  pas  connu  la  chevalerie  ,  la  féodalité  , 
la  galanterie,  les  pèlerinages,  les  ermites. 
L'épopée  romanesque  appartient  donc  ex- 
clusivement aux  modernes  ;  ce  genre  est  le 
résultat  de  leurs  superstitions,  de  leurs 
préjugés  ,  de  leurs  mœurs  ,  de  leurs  prati- 
ques ,  et  surtout  de  leurs  fables.  De  même 
que  les  anciens  firent  naître  la  belle  Cypris 
de  l'écume  des  mers,  ou  peut  dire  que 
l'épopée  romanesque,  cette  muse  nouvelle, 
à  la  fois  amazone  et  fée,  naquit  de  la  lie 
de  notre  histoire. 
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Mais  lequel  des  peuples  modernes  peut 
la  réclamer?  Lequel  fut  son  irône  et  sou 
berceau?  C'est  une  question  que  les  pré- 
tentions des  parties  intéressées  ont  laissée 
indécise  (i).  11  semble  néanmoins  qu'il  se- 
rait bien  difficile  de  contester  les  droits 
que  nous  avons  à  cet  égard. 

On  a  vu  que  les  trois  grandes  sources  où 
les  romanciers  ont  puisé  leur  système  de 
fables  et  de  merveilleux,  étaient  la  chro- 
nique du  faux  Turpin,  le  roman  de  Brulus 
de  Bretagne,  et  le  roman  d'Amadis  de 
Gaule  (2).  Or,  ces  trois  ouvrages  sont  dus 
au  génie  des  Français  (3). 

(1)  7  oje;;,  sur  cette  querelle  littéraire  ,  Warton  , 
Tiraboschi  ,  Girnldi  ,  il  Quadrio  ,  D.  Rivetj  et 
i\l.  Ri^quel'ort,  lieu  cite'. 

(2)  Voyez  diverses  opinions  sur  le  premier  auteur 
des  Amadis  dans  le  Quadrio,  Stor.  e  ragion  d'ogni 
poes.  ,  t.  6,  p.  520.  La  préf.  du  dise,  prélim.  des 
traductions  françaises  de  ce  roman  ,  par  d'Herberay, 
BIIIl-  deLubertjM.  de  Tressan  et  M.  CreuzédeLesser. 

(5)   Voj.  à  la  fin  du  vol-  la  noie  6  du  14^  récit. 
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iM.iis  ,  an  rosle,  cl  sans  alléguer  ici  les 
originaux  de  ces  primitives  compositions, 
ii'avons-nons  pas  concouru  de  cent  ma- 
nières à  la  naissance  et  au  développement 
des  romans?  Veut-on  que  l'esprit  de  la  che- 
valerie ensoit  l'essence  première?  Eh  bien! 
la  chevalerie  doit  son  institution  et  ses  rè- 
gles aux  Français  (i).  Croira-t-ju  que  la 
féodalité  a  beaucoup  i.ilué  sur  ce  genre, 
puisque  c'est  à  elle  qu'on  duit  les  châteaux 
toits,  le  vasselage,  le  ban  et  l'arrièrc-ban? 
Eh  bien!  elle  est  en  partie  le  résultat  des 
bénéfices  militaires  accordés  aux  conqué- 
rants de  la  Gaule  ,  (hi  démembrement  du 
royaume  et  des  concessions  faites  par  Hu- 
gues Capet  aux  grands  qui  soidïrirenl  son 
élection  (2),  Pensera- t-on  que  les  croi- 
sades n'ont  pas  été  sans  effet  sur  l'épopée 

(i)  Ducange,  Dissert.  6  sur  Joinville.  —  Favin  , 
Théât.  d'Honneur ,  ch.  10. 

(2)  Mably  ,  Obs.  sur  Tllist.  de  France  ,  t.  1  et  2. 
—  Moreau,  Disc.  surrHist.  de  France.  —  Montes- 
quieu, Esprit  des  Lois ,  1.  5i,ch.  25,  28,  oactsuiv. 
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romanesque  ?  Les  Fiançais  ont  été  les 
prenaiers  moteurs  et  les  plus  ardeuis  ea- 
thvjusiastes  de  ces  expéditions  guerrièies 
et  sacrées  qui  allumèrent  au  soleil  d'Orient 
les  imaginations  assoupies  de  nos  ancêtres  (i). 
Dira-t-on  que  les  peuples  du  Nord  ont  des 
prétentions  légitimes  sur  le  roman  épique 
dont  ils  ont  tonrui  presque  toutes  les  fables? 
C'est  dans  la  ISeustiie  ,  où  ces  peuples 
vinrent  s'établir  suus  le  règne  de  Charies- 
le-Simple ,  que  leurs  poètes  acclimatè- 
rent leur  merveilleux  ,  le  mêlèrent  à  nos 
ficlions ,  et  le  rendirent  naiioual  pour  les 
Français  (2). 

Enlin,  n'est-ce  pas  en  France  que  naqui- 
rent les  Troubadours  ,  les  Trouvères  et  les 


(i)  Gulb.  Abbas,  Hist.  Hieros.  ,  p.  47^-  —  Velly, 
Hlst.  de  France,  t.  2  ,  p.  4^7  .  in- 12.  —  M.Heeren, 
Essai  sur  l'Infl.  des  Crois.,  Irad.  de  Ch.  Yillers, 
p.  58.  —  M.  de  Choiseul ,  Intl.  ries  Crois. ,  p.  5o. 

(2)  Warton,  Hist.  littér.  d'Angl.  et  la  Disserl. 
prél. ,  p.  59  et  60. 

5  i4 
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Ménestrels  ;  ces  derniers,  cumme  les  Uap- 
sodes  qui  (  li.iniaieul  dans  lontos  les  villes 
de  l'antiquiié  les  vers  du  poète  deSmyrne, 
allaient  rc(  iter  dans  toute  lEurope  des 
fragnjcnts  de  nos  compositions  romanes- 
ques (i). 

Ce  qui  démontre  aussi  que  les  romans 
sont  d'orifi;ine  française  ,  comme  l'avoue 
Giraldi  (2)  ,  c'est  qu^ils  tirent  leur  nom  de 
la  lan£;ue  romane  ,  qui  fut  notre  langue  ma- 
ternelle (5).  Le  goût  des  romans  irançais 
rendit  cette  langue    classique  et  littéraire 


Ci)  Crescimbenl ,  Cotnenf.  poet. ,  etc.  ,  ult.  ediz.  , 
f.  5  ,  1.  5 ,  p.  5o.  —  Murator.,  Antich.  ilal. ,  t.  2, 
p.  19. 

(2)  Giraldi,  Discorsi  intorno  al  corap.  de  i  Ro- 
nianzi,  -etc.  Vinegia,  GioUto  ,  i554,  i""4'' >  P»  6. — 
Voy.^  sur  l'origine  du  mot  roman,  Gio.  Bat.  Pigna 
Roma ,  p.  12  et  14.  Gam.  Pellegr. ,  Dlal.  impress. 
nell.  inf. ,  p.  49- 

(5)  Ménage,  Orig.  de  la  langue  française,  verb. 
roman. 
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dans  toute  PEurope,  où  il  était  du  bel  usaue 
«-le  la  parler  habilueliemeut    i). 

Mais  tiou  seulement  les  Frariçais  doivent 
être  regardés  comme  les  inventeurs  de 
l'épopée  romanesque  ,  ils  doivent  encore 
eue  considérés  comme  les  persoun.i£;es 
les  plus  dignes,  tant  par  leiu-  galanterie 
que  par  leur  bravoure  et  leur  promp- 
titude à  entreprendre  et  à  se  résoudre,  de 


(i)  La  langue  romane  fut  parlée  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  ,  et  plusieurs  savants  étrangers 
écrivirent  en  cette  langue  comme  préférable  à  la  leur. 
Voyez  Ducange,  Gloss. ,  voce  Clorions.  —  Ann. 
Bened. ,  t.  4.  p-  Sog,  ad  ann.  io5o.  —  Tiraboschi, 
t.  2. — Fauchet ,  1.  2,  cli.  1 5,  et  ailleurs.  — iVlalh. 
Paris  ad  ann.  ioq5.  —  Hist.  litlér.  de  la  France,  1.4, 
p.  284  et  279,  t.  6,  p.  ii5.  —  L'abbé  Lcbœuf, 
Acad.  des  Inscrip.  ,  t.  17,  p  718.  —  Mum'ori, 
reruni  italic.  script,  t.  5,  p.  255,  t.  7,  p.' 522.  — 
L'évêq.  de  la  Ravalière,  Poés.  du  roi  de  Navarre, 
précédées  de  l'Hist.  des  Révol.  de  la  langue  fr  ,  t.  i , 
p.  i8o  et  suiv.  —  ]\I.  de  Pvoquefort ,  Gioss.  de  ia 
lang.  rom. ,  t.  i ,  p.  22,  t.  a,  au  mot  parleuie. 
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lîi^iirer  parmi  les  héros  de  ces  ouvrasses 
d'imnij;iiialioii. 

Les  étrangers  eux-mêmes  ont  tellement 
apprécié  celte  observation  ,  que  sacrifiant 
leur  orgueil  national  à  la  vérité  de  leurs 
tableaux  ,  ils  ont  supposé  Français  presque 
tous  les  héros  de  leurs  romans.  Les  Amadis 
des  Gaules  indiquent  leur  orij^ine;  les  plus 
aimables  chevaliers  de  la  Table-Ronde  sont 
Français,  ainsi  que  Partonopex  de  Blois, 
le  principal  personnage  d'un  de  nos  meil- 
leurs romans  de  chevalerie. 

L'Ariosie,  Boyardo  ,  le  Pulci  et  tous 
leurs  imitateurs,  ont  choisi  pour  leurs  che- 
valiers les  paladins  de  la  cour  de  Charle- 
magne  (i). 


(  i)  Dante  el  Pétrarque  ont  célébré  dans  leurs  écrits 
les  héros  des  romans  de  Ch;irlemagne  ,  en  même 
temps  que  Bocace  iiiutait  nos  fabliaux.  Antonio  de 
Eslava  fit  un  roman  sur  Roland  ,  intitulé  :  los  amores 
de  Milon  de  Anglante  ,  concerta  j  el  nacimîenlo 
de  Roldan  j  sus  nineiias.  —  Louis  Pulci  a  fait  un 
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Le  Tasse  préluda  à  sa  belle  épopée  en 
célébrant  un  sujet  français  ;  son  imagination 
s'essaya  sur  Renaud  de  Montauban  (i)  à 
chanter  les  libérateurs  du  Saini-Sépulchre; 
bien  que  son  second  poème  soit  commun  à 
tous  les  peuples  de  la  chrétienté  ,  il  a  pré- 
féré des  Français  pour  la  partie  aventu- 
reuse et  chevaleresque  de  son  ouvrage.  Le 
beau  ,  le  vaillant ,  le  sensible  Tancrède  est 
d'origine  française;  Raymond,  comte  de 
Toulouse,  Beaudouin,  Eusiache ,  presque 

poème  sur  les  preux  de  Charlemagne  ,  inlilnlé  : 
il  Morgaiile  Magiore.  Voyez  ^  sur  les  nombreux 
romaHciers  étrangers  qui  ont  écrit  sur  Charlemagne 
ou  sur  ses  preux,  Tiraboschl ,  la  Bibliothèque  uni- 
verselle des  romans ,  etc. 

(i)  Le  Tasse  fil  un  poème,  intitulé  :  Rinaldo  inn- 
morato.  J  oyez  ce  qu'tn  disent  Tomasini,  t.  i  de 
ses  éloges.  —  Lorenzo  Crasso,  t.  i  ,  éloges.  — 
M.  Teissier,  addit.  aux  éloges  de  M.  de  Thou.  Nous 
n'avons  pas  de  bonne  traduction  de  ce  poème;  M.  le 
président  Menu  de  Chomorceau  en  a  donné  une  imi- 
tation assez  élégante. 
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ions  les  ln'ros  de  la  Jriusalcm  dc'livrt'e  sont 
Fiaiic  is.  Ce  sont  (les  Français  (jui,  scduils 
par  Aiinide  ,  s'écrient  en  s'obslinanl  à  Fac- 
conripagi  cr  :  "  Ciel  !  si  jamais  on  disait  en 
»  Fiance  ,  dans  ces  lienrenx  climats  où 
»  règne  la  coni  loisie  ,  que  pour  une  cause 
»  si  belle  et  si  lét^itime  nous  avons  craint 
a  de  braver  les  ilangers  et  la  mort(i)  !  » 

Il  est  donc  bien  vrai  qu'un  poète ^  de 
quelque  uatiun  qu'il  soit,  ne  peut  célébrer  le 
courage,  l'enthunsiisme,  l'amour,  la  généro- 
sité des  chevaliers,  sans  associer  à  ses  chants 
le  nom  et  les  souvenirs  de  notre  France. 

Toutes  les  considérations  qui  militent  en 
faveur  de  1  épopée  romanesque,  dont  Char- 
lemagne  est  le  héros  principe,  m'invitent 
donc  à  terminer  le  règne  de  cet  empereur 
par  un  échantillon  de  ce  genre  de  poésie 
nationale  (2). 

(l)»  Gier.  lib. ,  cant.  4- 

(9.)  D'Hillenrs  presque  fous  nos  romans,  comme 
l'a  fnif  observer  M.  de  Tressan,  ont  quelque  trait 
d'affinité  particulière  avec  le  règne  de  Charlemagne. 
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L'exécution  de  celte  idée  n'est  pas  sans 
difficulté.  Puis-je  reparler  de  Roland,  de 
Renaud,  deRichardet  et  de  tous  les  preux, 
dont  l'inimitable  Ariosie  et  l'ingénieux 
Boyardo  immortalisèrent  les  actions  chimé- 
riques dans  leurs  poèmes  enchanteurs  ? 
Dois-je  me  borner,  à  l'instar  des  historiens 
littéraires,  à  donner  une  troide  analyse  des 
romans  de  Charlemagne,  quand  tout  le 
mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages  est  dans 
l'ingénuité  des  pensées  et  la  vérité  des  ima- 
ges ,  trésors  fugitifs  qu'on  ne  peut  repro- 
duire dans  un  extrait  succinct  et  sans 
chaleur? 

Pour  éviter  ces  deux  écueils,  je  présente 
une  action  toute  nouvelle ,  et  de  mon  in- 
vention, mais  à  laquelle  néanmoins  j'adapte, 
avec  une  fidélité  scrupuleuse,  les  usages, 
les  mœurs,  les  maximes  des  temps,  quel- 
ques faits  épars  çà  et  là  dans  de  vieilles 
chroniques  fabuleuses  sur  le  règne  de  Char- 
lemagne, dont  aucun  poète  n'a  parlé,  et 
que  personne  ne  lit  maintenant.  Je  trouverai 
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ainsi  l'occasion  do  loiidre  dans  rnie  con- 
Cf^plion  tous  l(\s  priiK  ipaiix  ('Innonls  de 
l'épopée  romanesque  ,  oi  toMies  les  coideurs 
du  merveilleux  accrédité  à  celte  époque 
parmi  nos  ancêtres  snpersiitienx.  Du  reste, 
qu'on  ne  cber(  he  point  dans  celte  ébauche 
im  plan  réf^nlicr,  des  caractères  soutenus, 
des  événemenis  adroitement  concertés,  et 
tout  ce  que  l'art  exige  de  nos  modernes 
romanciers.  Si  l'on  y  trouvait  ces  qualités, 
mon  but  serait  manqué;  car  ce  ne  serait 
plus  le  iiïenre  anc  ien  dont  je  désire  donner 
une  idée,  el  qui  doit  plaire  par  nu  autre 
mérite. 


QUINZIÈME  RÉCIT. 


LE  SIEGE  DE  NARBONNE, 

ou 
LES    AMOURS    DE    FRA^CE    ET    d'aRABIE. 

Xjes  victoires  de  Charles  Martel  araierit 
réprimé  les  invasions  des  Sarrasins,  et  dé- 
livré de  leur  domination  passagère  les  con- 
trées méridionales  de  la  France. 

Cependant  la  ville  de  Narbonne,  restée 
sous  la  puissance  des  infidèles,  ne  souffrait 
qu'eu  géinihsani  le  culte  de  l'imposteur  et 
les  coutumes  étrangères  (i).  Un  libérateur 
était  sous  ses  remparts  ;  Charlemagne  cam- 
pait vers  les  rives  de  l'Aude  avec  ses  ba- 
rons et  l'éliie  de  ses  vassaux.  L.à  s'étaient 
rassemblés  d'illustres  p.tladins  ,  favoris  de 


(i)    Voyez  la  note  i*"*  du  quinzième  récit  à  la  fm 
du  volume. 
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la  gloire  et  des  amours.  Leur  âme  ardente 
rcimissait  le  fanatisme  du  conrage ,  le  zèle 
et  la  foi  des  vrais  chrétiens,  rcnihousiasme 
des  amants  fidèles  (i). 


(i)  Ce  mélange  de  dévotion  et  d'amour  est  nn  des 
caractères  dislincfifs  de  notre  chevalerie.  Oa  peut 
consulter,  à  cet  égard,  les  romans  de  Partonopex  de 
Blois,  de  Tiran  Leblanc,  la  Chronique  de  Jehan  de 
Salntré  ,  l'Histoire  littéraire  de  l'abbé  Millot ,  les 
Fabliaux  de  Legrand  d'Aussy,  et  les  Mémoires  de 
M.  Lacurne  de  Sainte-Palaye.  Avant  de  combattre , 
soit  dans  la  lice  d'un  tournoi,  soit  sur  un  champ  de 
bataille;  avant  même  de  s'engager  à  uxïq  emprise 
pour  l'honneur  et  l'amour  des  dames,  on  se  confes- 
sait, l'on  entendait  la  messe,  et  l'on  communiait 
avec  dévotion.  {^Voyez  Froissart,  1.  2,  ch.  18, 
p.  ii5  et  116.  —  Meneslrier,  Ornem.  des  Arm. , 
p.  176.  —  Vie  de  Louis  III,  duc  de  Bourbon.)  Au 
surplus  ,  il  est  à  remarquer  que  nous  ne  parlons  ici 
de  la  chevalerie  que  par  anticipation.  Charlemagne 
n'eut  des  pairs  et  des  paladins  que  dans  l'imagination 
des  romanciers.  La  véritable  chevalerie  ne  coiii- 
mença  à  reprendre  de  l'éclat  que  dans  les  11*  et 
12'  siècles  ,  à  l'époque  des  Croisades. 
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Couchés  à  la  vue  des  étoiles  et  sur  des 
drapeaux  enlevés  à  l'ennemi,  rêvant  les 
cartels  sanguinaires  et  les  tendres  aveux  de 
la  beauté  ,  réveillés  dès  l'aube  matinale  par 
la  voix  du  ciiharède  et  les  trompettes  des 
avant-gardes  ,  vêtus  de  fer,  ceignant  des 
écharpes  adorées,  ponant  dans  leur  sein 
l'image  bénie  ou  les  reliques  d'un  patron  et 
d'un  martyr,  courant  à  la  mort  ou  à  la  vic- 
toire, en  criant  ;  Dieu ,  ma  dame  et  mon 
roi  ;  amenant  les  priîjces  enrliaînés  aux 
pieds  de  leurs  maîtresses,  leur  consacrant 
de  rechef  une  vie  triomphante  de  tant  de 
périls,  et  qui  elle-même,  après  chaque 
bataille,  semblait  une  conquête  sur  le  tré- 
pas; suspendant  leurs  trophées  aux  voûtes 
des  temples  du  Seigneur,  humiliant  leurs 
fronts  devant  les  autels  et  sous  les  mains 
sacerdotales  d'un  pieux  solitaire  :  voilà  quels 
étaient  ces  chevaliers  français  ,  dignes  com- 
pagnons du  puissant  Charlemagne. 

Alberic  des  Cévennes  etMoniclar,  frères 
d'armes,    amis   dès   l'enfance,    se  disiin- 


(  ;î^o  ) 

guaicnt  entre  celle  foule  de  héros.  Ces  deux 
gueniors,  nobles,  sensibles,  vaillants,  au 
printemps  de  leurs  jours  et  dans  l'éclat  de 
la  beauté,  demandaient  à  toute  la  nature 
un  être  qu'ils  pussent  adorer  et  servir;  leurs 
coeurs  ,  libres  encore  ,  imploraient  un  doux 
esclavage.  C'est  dans  le  tumulte  d'un  siège, 
au  milieu  des  hasards  de  la  guerre  qu'ils 
connurent,  presqu'en  même  temps,  cet 
objet  de  leurs  inquiets  désirs  :  mais  combien 
leurs  destinées  fureut  diltérentes  !  l'un  deux 
essuya  d'ubord  quelques  traverses  ,  et  jouit 
ensuite  d'une  félicité  durable  ;  l'autre ,  après 
quelques  beaux  jours,  ne  trouva  qu'amer- 
tume et  chagrins  dans  le  sentiment  dont 
son  existence  fut  tourmentée. 

Leur  histoire  se  transmit  d'âge  en  âge; 
elle  devint  l'entretien  coulumier  des  vieux 
châteaux  :  les  ménestrels  et  les  pèlerins 
allaient  en  répéter  des  passages  dans  les  in- 
termèdes des  banquets  à  grands  spectacles(i) 

(i)   Voj.  Mathieu  de   Coucy   dans   l'Histoire  d« 
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qu'on  donnait  à  la  suiie  des  tournois  et  des 
pas  d'armes. 

Cette  histoire  intéressante ,  où  l'amour  se 
montrait  à  la  fois  tyran  et  débonnaire;  tant 
de  Voluptés  et  de  rigueurs,  tant  d'aventures 
touchantes  et  joyeuses  ,  tant  d'événements 
divers  associés  au  grand  souvenir  de  Char- 
lemagne  ,  excitaient  tour  à  tour,  parmi  les 
auditeurs  attentifs,  l'admiration  ,  la  gaîté  et 
la  mélancolie. 

Les  cours  galantes,  ou  parlements  des 
dames  qui  se  tenaient  à  Pierrefeu  ,  à  Ro- 
mauin  et  au  Castel  des  Signes  (i) ,  goûtèrent 
particulièrement  ces  récits,  qui  souvent 
donnèrent  lieu  de  discuter  si  mieux  valait 
aimer  que  de  rester  indifférent.  Les  uns 


Charles  VU. —  Olivier  de  la  Marche,  Mém.,  p.  412. 
—  Monstrelet,  Chron. ,  p.  55  et  56.  —  Christ,  de 
Pisan,  c.  /^^  ,  ù^'parlie.  —  Sauvai,  Hist.  de  Paris,  t.  i, 
p.  53?..  —  Favin,  Th.  d'Honneur,  t.  5,  p.  Syi. 

(i)    Voyez  la  note  2  du  quinzième  récit  à  la  fin  du 
volume. 
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disaient  qu'aimer  était  préférable  ;  le  plus 
i^i and  nombre opiiiailaulremeiil. Mais  quand 
arrivait  la  veillée,  ou  1  heure  des  jeux  sous 
Vonnely  et  des  danses  au  clair  de  la  lune  sur 
la  pelouse  du  préau  ,  l'amour  était  leur 
maître  à  tous;  ceux  mêmes  qui  s'étaient  le 
j)lus  révoltés  contre  lui,  soumis  à  sou  em-» 
pire,  s'étudiaient  à  plaire  et  à  raéiiier  un 
regard  des  jouvencelles. 

Ces  traditions,  qui  firent  ainsi  l'arause- 
ment  et  les  délices  de  nos  devanciers,  sont 
ici  recueillies  et  publiées  pour  la  première 
fois.  Si  je  n'en  ai  point  altéré  la  grâce  ingé- 
nue et  le  merveilleux  ,  la  lecture  en  paraîtra 
peut-être  agréable  ;  car  bien  que  les  mœurs 
et  les  usages  actuels  n'ayent  plus  de  rapport 
avec  la  simplicité,  l'ignorance  et  la  crédu- 
lité de  nos  vieux  temps,  il  y  a  dans  le  fond 
du  cœur  humain  des  sentiments  et  des  pen- 
sées que  n'atteignent  point  les  révolutions 
morales;  la  nature  garantit  leur  indépen- 
dance :  on  les  tiouve  à  peu  près  les  mènes 
dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays. 
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Le  Sarrasin  Brunamoiit,  qui  régnait  à 
Narbonne ,  y  possédait  nn  Larem  peuplé 
de  jeunes  odalisques,  nées  dans  les  vallons 
embaumés  de  l'Yemen,  dans  les  îles  de 
l'Archipel ,  sous  les  saviniers  de  la  Géorgie 
et  dans  les  délicieuses  coniiées  de  Derbend 
et  de  Kouba ,  surnommées  par  les  poètes 
orientaux  le  Paradis  des  Rases  (i). 


(i)  Dans  tous  les  temps  ,  les  feniines  les  plus 
recherchées  des  Orientaux  furent  les  femmes  grec- 
ques et  celles  de  plusieurs  nations  de  l'isthme  cau- 
casien j  telles  que  la  Géorgie,  la  Mlngrtlie  ,  et  par- 
tit ulièrement  la  Circassie.  (Reineggs  ,  topogr.  du 
Caucase,  t.  i  et  2.  —  Eugène  Archimandrite, 
tableau  de  la  Géorgie  dans  les  annales  des  Voyages, 
t.  1 2,  p.  74  et  suiv.)  Quant  aux  territoires  de  Kerbend 
et  de  Kouba,  dont  je  fais  mention,  ils  sont  compris 
dans  la  topographie  du  Caucase,  et  mis  par  les 
voyageurs  au  rang  des  contrées  les  plus  fertiles  et  les 
plus  délicieuses  du  monde.  Voilà  d'où  leur  vient  le 
surnom  de  Paradis  des  Roses  ,  que  les  Persans  ont 
donné  particulièrement  à  Kouba.  {Voyez  Gmelin, 
Voyage,  t.  5,  68.  —  Rieberstein,  Descrip.  des 
pajrs  entre  le  Kur  et  le  Terek,  p.  3i  ,  en  allem.  — 
Reineggs  ,  lieu  cité,  1.  i  ;  p-  107. 
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QuelqtiVifnii^oaiUc  que  fÙL  la  servitude  où 
langiiiss;iiciu  laiii  de  beautés  sans  espérance, 
tant  de  charaies  sans  destinées,  les  Malio- 
niétans  ne  connaissaient  pas  encore  les  lois 
sinistres  qui  veillent  aux  portes  du  sérail , 
pour  frapper  de  mort  le  téméraire  dont  le 
regard  en  oserait  percer  l'enceinte  impéné- 
trable. D'ailleurs  les  Arabes,  qui  s'étaient 
établis  dans  l'Occitanie,  descendaient  de 
ces  tribus  errantes,  dont  les  mœurs  hospi- 
talières et  pairiarchales  excluaient  cette 
surveillance  despotique  ,  et  laissaient  les 
deux  sexes  correspondre  sans  contrainte 
près  de  la  citerne  isolée  (i). 


(i)  Les  poésies  souvent  Irès-licencieuses  des  poètes 
arabes  et  persans ,  et  le  recueil  des  Mille  et  une 
Nuits,  peintures  fidèles  des  mœurs  de  l'Orient, 
prouvent  évidemment  que  les  femmes  y  jouissaieut 
autrefois  d'une  grande  liberté.  De  nos  jours  mêmes 
elles  ne  sont  point  retenues  avec  autant  de  rigueur 
qu'on  se  l'imagine.  Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  lady 
Montagiie ,    qui  résida  quelque  temps   à   Conslanti- 
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Soit  qu'elles  revinssent  de  la  mosquée, 
-soit  qu^ellcs  se  plussent  à  [)r(  longer  sous 
les  arbres  des  tei russes  une  promenade  que 


nopic  :  ((  Les  femmes  ne  sont  point  enfermées  aussi  '' 
durement  que  quelques  écrivains  l'ont  fait  croire j 
elles  jouissent  au  contraire  de  leur  liberté  dans  un 
très-haut  degré-,  quoiqu'au  sein  de  l'esi  lavage,  elles 
ont  une  manière  de  sortir  déguisées  très-propres  à 
favoriser  les  aventures  galantes,  t.  2,  lettre  4^  » 
p.  154,  trad.  fr.  de  i8o4-  »  {Ployez  encore  sur  \& 
même  sujet  JVilliam  Jones,  poés.  asiat.,  et  Hortman, 
Rech.  sur  l'Asie.)  Le  docteur  anglais  Lampières  se 
rendit  de  Gibraltar  à  Maroc  pour  guérir  les  yeux 
d'un  des  fils  de  l'empereur  de  ce  pays,  et  traiter 
plusieurs  de  ses  femmes.  Le  docteur  fut  introduit 
dans  l'intérieur  du  harem  ,  vit  les  femmes  sans  vo^Ie, 
et  donne  à  cet  égard  des  détails  piquants.  Lisez  le 
voyage  à  Maroc  par  Lampières  ,  traduit  en  français 
par  M.  de  Sainte-Suzanne.  Le  père  de  la  fille  d'ua 
Turc  dit  au  jeune  homme  qui  la  recherche  :  Ma  fille 
est  allée  seule  aux  champs  et  aux  bois  ;  elle  a  été 
seule  garder  se'^  montons  et  la\'er  ses  robes  ;  je  l'ai 
laissée  sur  sa  bonne  fui ,  je  ne  vous  ic;>oiids  de  rien. 
Voyages  du  chev.  d'Arvieux,  t.  5;  ch.  18,  p.  5ii, 
3  i5 
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la  vue  des  lenies  de  Cliarlcmagne  rendait 
agréable  et  plus  variée ,  les  leinnies  de  Bru- 
naniout  jetaient  furtivement  les  yeux  sur  le 
rivage  où  les  Fjançais  se  livraient  chaque 
matin  à  des  jeux,  guerriers.  La  plus  belle 
denlr'elles,  la  jeune  Deïphire,  avait  distin- 
gué Montclar,  qui,  à  la  grâce  de  sa  dé- 
marcbe,  l'avait  également  remarquée  parmi 
ses  compagnes.  Il  put  même  distinguer  ses 
traits  un  jour  que  les  brises  avaient  rejeté  son 
voile  en  arrière  ,  et  dès-lors  il  conçut  pour 
elle  une  p;ission  violente. 

Plein  du  trouble  indéfinissable  que  fait 
naître  la  première  apparition  d'une  amante, 
et  dès  que  la  nuit  eut  rembruni  les  objets , 
Montclar  ,  guidé  par  une  vague  espérance , 
traverse  la  rivière  de  l'Aude  et  se  glisse 
aux  pieds  de  la  tour  oii  Brunamout  retenait 
ses  esclaves. 

Deïphire  ,  trop  émue  pour  goûter  les 
douceurs  du  sommeil  ,  était  assise  près 
d'une  fenêtre  à  grillages  d'or;  et  s'accom- 
pagnaut  avec   le  psallérion  ,   elle  chantait 
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celle  cassidc  sur  le  mode  Nava,  dont  on 
se  sert  en  Asie  puur  pleurer  rubsciice  des 
amants  (i). 

«  Oh  !  que  ne  puis-je  ,  loin  des  porliqncs 
»  dn  harem  ,  rejoindi  e  celui  dont  la  luiile 
»  est  plus  nohle  que  le  lotos  en  fleurs  ba- 
»  lancé  par  les  vents  sur  la  fontaine  des 
»  déserts  ! 

»  Orgueil  de  ta  nourrice,  pourquoi  n'ns- 
»  tu  point  laissé  tes  traits  incounus?  Pour- 
»  quoi  ai-je  vu  se  dérouler  ta  chevelure 
»  ondoyante  que  ton  casque  ne  retenait 
))  plus?  Tes  regards  m'ont  fait  tressaillir 
»  comme  la  gazelle  dArmépie,  et  ma  voix 
»  s'affaiblit  et  tremble  quand  je  pense  à 
»  ton  sourire. 

j)  Oui,  j'en  jure  par  les  étoiles  du  firma- 
»  ment,  par  les  voiles  de  ma  coudie  soli- 
»  taire,  et  par  les  nœuds  de  ma  cemiure, 
»  si  je  pouvais  respirer  ton  haleine  aussi 

(i)  T oyez  à  la  fin  du  volume  la  noie  5  du  quin- 
zième récif. 
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M  douce    que    le    ihym    des    collines   de 
»  ITIedj.'iz,  je  serais  plus  heureuse  que  les 
))  Houris  à  l'ombre  du  sidrah  aux  rameaux 
»  d'or(i). 

))  La  fortune  n'est  qu'un  nuage;  mais 
»  quand  ce  nuage  verserait  à  mes  pieds  des 
»  perles  et  des  diamants,  je  préférerais  un 
»  seul  de  tes  rayons ,  astre  de  mes  jours  ! 
»  Ce  paJiûs  n'est  qu'une  prison  ;  mais  quand 
»  ses  péristiles  seraient  formés  d'ambre  lu- 
))  mineux  ;  mais  quand  ses  bassins  seraient 
)i  remplis  d'eau  ro?e,  et  ses  parterres  de 
)j  tulipes  couleur  de  feu,  je  le  quitterais 
))  pour  lombre  de  la  tente  poudreuse  où 
i)  lu  reposes. 

»  Ah  !  si  je  pouvais  habiter  avec  toi  les 
)»  montagnes,  sans  autres  témoins  que  les 
»  dives  et  les  perises  !  Les  feuilles  de  roses 
))  ne  sont  pas  mieux  unies  dans  le  bouton 

(i)  Le  sidrah  est  un  arbre  merveilleux,  que  Ma- 
homet a  supposé  dans  son  paradis,  et  sous  lequel  il 
fait  reposer  les  Houris. 
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»  qui  les  enveloppe,  le  lait  et  le  miel  ne 
»  sont  pas  mieux  confondus  dans  les  coupes 
))  des  bergères  du  Nejed,  que  nos  cœ-rs 
w  ne  le  seraient  dans  Télreinte  d'un  hymen 
»  fortuné  ! 

»  Il  ne  faut  point  me  haïr,  parce  que 
M  j'habite  un  sérail.  Mon  miroir  a  seul  vu 
»  mes  attraits,  l'eau  de  mon  bain  et  mes 
»  bandelettes  les  ont  seules  effleurées,  le 
»  soufle  d'un  tyran  n'a  point  encore  terni 
w  la  perle  de  ma  beauté. 

»  Il  ne  faut  pas  me  mépriser,  parce  que 
))  nous  n'allons  point  prier  aux  mêmes  au- 
j)  tels.  Vas,  si  j'en  crois  mon  cœur,  c'est 
»  le  même  Dieu  qui  nous  anima  tous  les 
»  deux.  Si  je  suis  dans  les  ténèbres,  fais 
>»  luire  à  mes  yeux  la  lumière,  viens  me 
»  montrer  la  seule  divinité  que  je  dois 
»  adorer,  ou  plutôt  sois  l'unique  idole  de 
))  la  jeune  et  crédule  Arabe. 

»  Oh  !  que  ne  puis-je,  loin  des  portiques 
N  du  harem,  rejoindre  celui  dont  la  taille 
M  est  plus   noble   que  le  lotos   eu  fleurs 
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})  balancé  par  les  vt-nls  sur  la  fontaine  des 
))  déseï  is  !  » 

Celte  romance  orientale,  ces  aveux  re- 
cueillis dans  les  airs  à  Tiusu  de  la  beauté 
qui  ne  croitavoir  pour confidenls  que  la  nuit 
et  SCS  astres  discrets  ,  oui  rempli  Mont- 
clar  d'un  trouble  hcuieux  ,  d'une  ivresse 
incouuuf'.  Il  veut  jé[)ondre  ,  mais  il  ciuint 
que  des  paroles  imprudentes  n'excitcni  les 
soupçons  de  ceux  qui  peuvent  veiller  en- 
core ;  et  cependaiit  s'éloii^iiera- l-il  sans 
avoir  appris  à  De'phire  qu'il  connaît,  qu'il 
parta£;e  sa  tendresse?  Lui  laissera-t-il  croire 
qti  il  peut  la  liaïr  .  la  inépiiser?  G  blas- 
phèiuc!  te  haïr  ,  te  mépriser,  toi  ,  ma  sou- 
veraine, ma  divinité  !  ah  ! 'laisse- moi  dis- 
siper à  tes  pieds  un  doute  offensant  pour 
tous  deux  !  laisse-moi  baiser  la  trace  de  tes 
pas  î  laisse-moi  te  créer  un  culte,  te  dres- 
ser un  autel  et  t^offrir  le  sacrifice  de  mon 
repos  et  cîe  ma  vie  !  Voilà  ce  que  Montclar 
voudrait,  et  n'ose  aj  prfudic  à  celle  qu  il 
adore.  Seulement,  saisissant  le  cor  d'ivoire 
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que  les  paladins  poriaieiil  h  leur  côté ,  il 
en  lire  des  sons  aussi  légers  que  h.  faible 
Toix  des  échus  loinlaiiis  lépélant  les  der- 
niers accenls  des  Sirènes. 

A  ces  soupirs  mélodieux  ,  Deïpliire  re- 
connaît son  amant  ;  un  frémissement  invo-' 
lontaire  agiie  ses  membres  délicats  ,  la 
certitude  d'èlre  aimée ,  et  la  crainte  que 
Moutclarne  soit  découvert,  la  >  emplissent 
de  joie  et  d'inquiétude.  Avec  le  premier 
plaisir  de  l'amour,  elle  en  connaît  aussitôt 
la  première  peine;  joyeuse,  confuse,  pal- 
pitante, elle  est  prête  à  succomber  sous 
les  divers  sentiments  qu'elle  éprouve;  elle 
chancelé,  et  ses  jeunes  esclaves  la  dé- 
posent sur  sa  couche  parfumée,  où  elle  eut 
des  songes  nouveaux  et  un  réveil  enchan- 
teur. Mais,  hélas!  comment  entendre  en- 
core et  voir  celui  qu'elle  aime?  Elle  ose  y 
penser  ,  et  rend  grâce  à  la  guerre  dont  les 
soins  reiiènent  Brunamont  loin  du  harem 
moins  rigoureusement  surveillé. 

Moutclar,  non  moins  agité,  formait  bien 
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dfs  projets  pour  (li'livrrr  Doïphire.  Dca 
l'aurore  ,  il  visite  ses  tièrt-s  d'armes,  ei  les 
presse  de  se  joindre  à  lui  pour  demander 
l'assaut  de  la  ville  de  ISarbonne.  «  Quoi  ! 
leur  dii-il  ,  Charles  Martel  ne  conduisant 
aux  plaines  de  Tours  que  des  soldais  obs- 
curs ,  et  pas  un  seid  chevalier,  sut  exier- 
miner  trois  cent  mille  Sarr.sins,  et  recon- 
quérir sur  eux  les  ch;imps  et  les  cités  de 
l'Aquitaine  ;  et  nous,  énniles  des  Roland  , 
des  Renaud  ,  des  Rranciimard  ;  nous  ,  les 
preux  de  l'invincible  Charlema2;ne  ,  et  les 
Tainqueurs  des  Lombards,  des  Huns,  des 
Saxons  ,  des  Bavarois  ,  nous  souffroi  s  que 
ces  murs  soient  s.iuillés  à  nos  yeux  par  la 
présence  d'un  émir  ii  soient!  O  loi  !  noble 
Gér;/rd  ,  qui  ,  sans  autre  secours  qiie  les 
seuls  écuyers  ,  domptas  les  rois  des  bords 
de  TEuphratel  toi,  digne  fils  du  duc  Sevin, 
qui  r.ivis  la  belle  Esclarmonde  à  la  cour  du 
tyran  de  Babyl une  !  loi,  cher  Isolier,  qui 
te  précipitas  dans  l'arène  où  combattaient 
les  lions,  pour  y  ramasser  la  boucle  de 
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rubans  que  du  haut  des  i!;alprîes  ta  maîtresse 
avait  laissé  tomber  (i)!  Albéric,  Gebiard  , 
Voluvre,  Montléon  ;  vous  tous ,  dont  les 
belles  racontent  les  aventures  dans  leurs 
oratoires  et  leurs  donjons,  que  votre  vail- 
lance se  réveille  en  ce  jour  !  Ce  qu'un  être 
pusillanime  appelé  témérité ,  n'est  pour  un 
grand  courage  que  l'instinct  de  la  gloire  et 
le  pressentiment  du  succès.  » 

Durant  une  partie  du  jour,  Montclar 
aiguillonne  ainsi  l'ardeur  de  ses  compa- 
gnons. Api  es  les  prières  de  l'angelus ,  et 
dès  que  l'ombre  du  soir  eut  couvert  la  ville 
et  les  champs,  il  se  rendit  vers  la  tour  de 
Deïpliire.  Mais  il  (ut  consterné  eu  trouvant 
la  fenêtre  impitoyablement  fermée.  11  at- 
tend et  prêle  une  oreille   attentive;   ces 


(i)  Ces  exploits,  et  beaucoup  d'autres  du  même 
genre,  sont  très-communs  dans  les  romans  de  Char- 
lemagne.  T'^ojez  notamment  le  roman  de  Huon  de 
Bordeaux,  dont  M.  de  Tressan  a  donné  l'extrait, 
t.  8  de  ses  œuvres  ,  in-8°,  p.  i58 — u68. 
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lieux,  où  la  Tollle  éclataient  de  divins  ac- 
cords, sont  muets  et  tristes  comme  les  té- 
nèbres des  lomhtMux  ;  cet  astre  paisible, 
qui  était  hier  encore  le  Uambeau  de  l'es- 
pérance et  des  amours,  n'est  plus  qu'une 
lampe  funèbre  suspendue  sur  un  hémi- 
sphère en  deuil.  Mouiclar  se  désespérait, 
lorsqu'eufui  une  petite  porte  de  ier  s  ouvrit 
près  de  lui...  il  en  \'it  sortir  un  nain  qui  lui 
dit:  Gentil  chevalier,  vous  serez  ailendude- 
rnuin  ici  à  la  même  heure.  A  ces  mots,  il 
lui  remet,  de  la  part  de  Deiphirc  ,  un 
bouquetd'herbe  desséchée,  ce  qui  signifiait  : 
Loin  de  toi  je  suis  languissante ,  et  le 
chagrinjlétrit  mes  couleurs  {i). 

Montclar  ,  préoccupé  de  son  bonheur, 
se  retrouve  ;  u  milieu  du  camp  de  Char- 
lemague  sans  s'être  aperçu  du  trajet  qu'il  a 
fait. 


(i)  Hartmann,  Eclaircissements  sur  l'Acie,  t.  2, 
p.  43i.  Oldenbourg,  1807,  in- 12.  (Ce!  ouvrage  est 
en  allejiiand.  ) 
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Mais,  avant  d'être  heureux,  de  combiea 
d"hcnro<;  pcniblcs  il  doit  subir  la  lenteur  ! 
Si  du  moiiiS  le  sommeil,  renlevaut  quelque 
temps  à  lui-même,  pouvait  le  transporter 
vers  l'aurore  de  ce  lendemain  délicieux, 
que  de  tourments  lui  seraient  é[)argnés  ! 
Tel  le  voyai^eur,  qu'un  fleuve  profond  sé- 
pare des  lieux  où  l'attend  la  félicité,  mau- 
dissant les  détours  d\\n  espace  immense  , 
implore  la  barque  légère  qui  peut  ,  en 
un  instant,  lui  faire  toucher  cette  rive 
fortunée. 

Après  une- brûlante  insomnie,  Montclar 
entend  le  hennissement  des  chevaux,  le 
bruit  des  clairons  et  des  tambours  d'alarme. 
Celte  alerte  était  causée  par  Capanor,  qui 
venait  d  Espagne  avec  dix  mille  hommes 
pour  secourir  Bruuamont. 

Tandis  que  Cliarlemagne  contient  avec 
son  infanterie  les  assiégés  qui  veulent  se- 
conder les  efforts  de  leurs  alliés,  il  envoie 
contre  ceux-ci  Alberic  et  IMuntclar.  Ces 
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deux  paladins  exhortent  leurs  guerriers, 
font  dévotement  le  sii^ne  de  la  croix  (i), 
et  se  jèlent  sur  les  inlidèles  eu  invoquant 
saint  Maurice  et  saint  Martin  ,  patrons  des 
armées  françaises  (2).  Ils  enfoncent  à  coups 
de  lances  les  mouvants  remparts  des  esca- 
drons ennemis,  et  déjà  le  sang  coule  de 
tous  côtés. 

Ebranlées  et  confondues,  les  deux  lignes 
ne  sont  plus  qu*nne  mêlée,  la  mêlée  n'est 
plus  qu'un  affreux  carnage. 


(1)  Oliv.  de  la  Marche,  I.  i  ,  p.  297. 

(2)  Saint  Dtnis  n'a  été  que  le  troisième  patron 
des  armées  françaises.  Avant  que  l'oriflamme  de  son 
abbaye  devînt  la  bannière  nationale  ,  on  avait  ré- 
véré successivement  saint  Maurice  et  saint  Blartin 
comme  les  protecteurs  des  Gaules,  et  leurs  enseignes 
avaient  été  portées  en  guerre  comme  les  palladiums 
auxquels  était  attachée  la  victoire.  Sous  Clovis , 
saint  Blartin  était  le  patron  de  nos  armées;  sous 
Charlemagne,  c'était  saint  Maurice.  Vojez  Oreg. 
Turon. ,  1.  2  ,  et  de  Glor.  confcs.  —  Marculf,  Form. 
—  Benelon,  Com.  sur  les  Euscig. ,  p.  1 14  et  suiv. 
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Albéric  combat  conlre  la  droite  des  Sar- 
rasins, où  commandait  Capanor;  il  marche 
à    sa   rencontre  ,    et    lui   assène   un    coup 
d'épée  qui  jonche  Tarcne  des  mailles  de 
son  haubert.    Ce  coup  leirihle  ébranle  à 
peine  le  gigantesque  Africain.  Il  se  dresse 
sur  ses  larges  étriers  d'or,  et  veut  pour- 
fendre Albéric  qui  dérobe  sa  tête  au  tran- 
chant du  fer.  Les  deux  champions  se  pres- 
sent dans  leurs  bras  nerveux  ,  se  balancent 
et  se  soulèvent  dans  cette  étreinte  homi- 
cide. Le  chevalier  français  reste  vainqueur, 
et  se  revêt  du  riche  baudrier  de  Capanor. 
Celte  parure  militaire  était  un  présent  que 
le  Sarrasin   avait   reçu  de   son   frère    Fe- 
kerdin.  Puisse-t-elle  n'être   pas  fatale   au 
vainqueur  ! 

Albéric,  plus  audacieux  que  jamais,  re- 
pousse les  Musulmans  découragés  par  la 
mort  de  leur  capitaine.  Emporté  par  son 
ardeiir  ,  il  les  poursuit  loin  de  Narbonne, 
et  se  perd  avec  eux  dans  l'épaisseur  d  une 
forêt  de  châtaigniers.  Les  infidèles  se  dis- 
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pciseiU  pai-  (Jri:>r(''s  dans  Ic.'î  mille  sciuirts 
de  cet  obscur  lahyiiiuhc.  Le  (  îievalier,  de- 
meuré seul,  veui  en  vain  relonrnei"  sur  ses 
pas.  Exténué  de  fatigue,  dévuié  par  la  suif, 
il  s'éî^are  de  pliis  en  plus.  La  nuit  s'appro- 
chait sans  qu'il  j)ût  découvrir  un  gîic;  la 
campagne  devenait  même  plus  stérile  et  [)lus 
déserte;  les  themiiis  élaieiit  noircis  par  la 
houille  et  la  limaille  dont  les  chario'.s  des 
forgerons  les  avaient  parsemés.  Mais  bientôt 
il  est  frappé  de  surprise  ,  lorsqu'au  sortir 
de  la  foret  il  se  trouve  dans  un  vallon  do- 
miné par  un  chàlcau  d'une  structure  sin- 
gulière. Ce  château  élevait  à  une  grande 
hauteur  les  raille  pointes  de  ses  loms  ,  de 
ses  clochers  et  beffroi ,  de  ses  (lèches  et  de 
ses  aiguilles  moresques  ,  de  ses  pignons 
dentelés,  et  de  ses  cheminées  vermeilles  où 
l'hirondelle  ei  les  martinets  faisaient  leurs 
nids.  Toutes  ces  constructions  inégidières 
se  réfléchissaient  dans  un  grand  bassin  d'eau 
morte  où  se  doublait  leur  pittoresque  éten- 
due. De  loin  on  prenait  ce  manoir  pour  ua 
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amas  de  rochers  aigus;  en  s'avanrant  on 
croyait  voir  une  espèce  de  cité  ;  mais  Ton 
se  demaiidail  pourquoi  la  solitude  et  le  si- 
lence qui  l'environnaient.  De  maigres  trou- 
peaux, gardés  par  un  pâtre  infirme,  brou- 
taient, sur  la  colline  dégradée  par  les  tor- 
renis ,  l'aride  bruyère  et  la  mousse  flétrie 
au  soufle  de  la  bise.  L'on  n'entendait  au 
loin  que  le  bruit  des  moulins  féodaux,  ou 
le  maillet  du  pêcheur  qui,  sur  le  rivage 
opposé  ,   réparait  sa  nacelle  humide. 

Toute  sinistre  que  lui  parût  cette  rési- 
dence inhospitalière,  le  chevalier  a  sa  lance 
et  son  écu  ;  il  n'hésite  point  à  sonner  du 
cor,  et  à  franchir  le  pont-Ievis.  Au  fond 
de  la  cour,  et  suus  unhangard,  un  écuyer 
teignait  avec  la  couleur  du  khena ,  et  par- 
fumait avec  la  civette  et  le  benjoin,  la  cri- 
nière blanche  du  cheval  favori  dont  le 
maître  conservait  précienJ-ement  la  généa- 
logie (i).  Un  varlet  se  présente,  et,  sans 

(i)  Voyages  de  d'Arvieux  ,  t.  5  ,  ch.  i  5  ,  p.  242, 
ch. i8,  p.  299. 
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dire  un  seul  mot,  ctjiuluit  le  paladiu,  par 
des  guicliets  mal  éclaires.  D  .ns  1  angle  dune 
salle  couverie  d'un  tapis  de  poil  de  chèvre  , 
le  châtelain  ,  assis  sur  un  coussin  brodé,  et 
tout  en  rêvant  d'un  aii"  soucieux,  s'occupait 
à  façonner  le  bois  d'une  lance.  En  voyant 
Albéric ,  il  reste  immobile  d'étonnement. 
Les  passions  les  plus  violentes  se  peignent 
tour  à  tour  dans  ses  yeux.  Mais  sentant  le 
besoin  de  dissimuler,  ses  traits  se  radou- 
cissent, et  il  s'etïorce  d'accueillir,  avec 
une  politesse  affectée,  l'hote  qu'un  hasard 
a  fait  tomber  dans  ses  mains. 

Or ,  ce  châtelain  était  le  fameux  Fe- 
kerdin  ,  auquel  un  messager  venait  à  l'ins- 
tant même  d'annoncer  le  trépas  de  son 
frère  Capanor. 

A  l'aspect  d'Albéric ,  Fekerdin  avait  ai- 
sément reconnu  le  vainqueur  de  ce  frère 
chéri  au  baudrier  dont  il  avait  fait  présent 
à  ce  dernier.  IVIais  ne  voulant  point  divul- 
guer la  vengeance  qu'il  médite,  il  le  prie 
avec  courtoisie  de  passer  la  nuit  dans  son 
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château ,  ei  le  quitte  uu  instant  pour  donner 
des  ordres. 

Après  le  repas  du  soir,  où  l'on  évita  de 
servir  le  sel,  gage  d'une  hospitalité  invio- 
lable (i),  et  riprès  avoir  donné  à  laver  et 
présenté  le  parfum,  Albéric  est  conduit 
dans  son  appartement,  où  deux  raui^s  de 
lourds  piliers  soutenaient  un  plafond  cou- 
vert d'arabesques  et  de  caracièi  es  cabalis- 
tiques ;  entre  celte  double  colonnade  ,  on 
avait  représenté  des  duels  et  des  chasses  (2). 
Des  armures  complètes  ,  dressées  avec  art 
sur  (les  épieux  ,  et  disposées  en  altitudes 
hostiles,  figuraient  de  véritables  guerriers 


(1)  Voyages  du  chevalier  d'Arvleux  ctez  les 
Arabes,  t.  3. 

(2)  Presque  toutes  les  salles  de  nos  anciens  châ- 
teaux étaient  parées  de  celle  manière.  Voyez  une 
description  de  ce  sauvage  ameublement  dans  Jehqn 
de  Sainfré  et  dans  le  poème  anglais  de  Walter  ?^co\ ^ 
dont  on  a,  en  i8i5,  publié  en  f-'ancais  un  entrait 
épisodique  sous  le  titre  de  la  Dame  du  Lac. 

3  i5 
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dans  l'artioii  tlii  combat;  craiilics  poitanl 
scir  le  i^aniclel  de  Icr  la  nionili;  eniplumée 
d'un  cmerillon,  ou  paiaissanl  emboucher  le 
cor  ,  et  mener  à  leur  suiie  des  limiers , 
semblaient  poursuivre  les  hôtes  des  bois.  On 
y  "Voyait  çà  et  là  des  "sangliers  et  des  ours 
iéroces  ;  on  eût  dit  ces  animaux  encore 
vivants,  tant  leur  dôpouille  était  habile- 
ment conservée;  ils  montraient  leurs  dents 
d "ivoire  ,  et  dans  les  orbites  profonds  de 
leurs  yeux  éteints  ,  les  rubis  et  l'ambre  des 
Asturies  imitaient  encore  les  regards. 

I^a  muraille  était  couverte  d'une  tapis- 
serie représentant  une  grande  foret,  et 
derrière  ces  cloisons  mobiles  pouvaient  cir- 
culer des  assassins. 

Albéric  reposait  paisiblement,  lorsque 
se  sentant  éveiller,  il  vit,  à  la  lueur  d'une 
lampe,  une  jeune  lillc  belle  comme  l'amante 
imaginaire  qu^oii  rcve  à  dix-huit  ans,  lors- 
qu'on se  promène  dans  une  prairie  en  flerirs. 
«  Aimable  Français,  lui  dit-elle,   arraez- 


I 
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vous  et  suivcz-mui,  car  vos  joins  sent  eu 
dani^er.  » 

Le  paladin,  moins  p.xv  crainie  qi:c  pour 
accompagner  celte  beauté,  dont  l'organe 
enchanteur  vient  doucement  émouv()ir  sou 
àme,  se  lève  à  la  bâte,  et  la  suit  par 
une  galerie  soutenaine  qui  s'ouvrait  sur  la 
camp;?gnc,  où  l'on  avait  eu  soin  de  con- 
duiie  un  palefroi. 

La  nuit  était  belle  et  claire,  les  étoiles 
brillaient  en  grand  nombre.  Albéric  mil  eu 
croupe  la  demoiselle  aux  bons  avis  ;  il  en 
apprit  qu^clIe  se  nommait  Elisène  ,  et 
qu'elle  était  fille  d'Almeidar,  roi  de  Lis- 
bonne. Elle  lui  raconta  par  quels  stratagèmes 
Fekerdin  l'avait  enlevée  à  sa  famille;  que 
depuis  un  an  il  la  retenait  dans  son  châ- 
teau, espérant  triompher  à  la  fin  de  l'aver- 
sion qu'elle  opposait  à  son  odieux  amour; 
qu'instruite  par  une  camarisie  du  complot 
que  ce  félon  U'amait  contre  un  chevalier, 
elle  avait  pris  la  résoludon  de  Yen  avertir, 
et  de  s'évader  avec  lui. 
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Albcric,  rliarmé  de  ce  qu'il  ciilcnd  et  de 
rc  qu'il  voit,  sent  bullrc  son  cœur  sous  la 
I)laru  Ik^  main  d'Klisèue,  qui,  assise deiiicrc 
ce.  paladin,  lui  faisait  une  ceinture  de  son 
bras  d'aibàire. 

Ces  heureux  lui^itifs,  après  avoir  suivi 
(}ue]que  temps  les  rives  de  la  Méditerranée 
écbancrées  par  des  £;o!ies  inégaux,  traver- 
sèrent le  territoire  de  Sigean,  et  virent  à  la 
clarté  de  la  lune  des  monticules  surmontés 
de  pierre?  funèbres.  C'étaient  les  rustiques 
mausolées,  où  reposaient  avec  leurs  armes 
des  milliers  de  héros.  Une  inscription  an- 
nonçait qu'eu  cet  endroit  Charles  Martel 
avait  jadis  vaincu  les  Sarrasins  (i). 

Un  nuage,  couvrant  le  ciel  momentané- 
ment, redoubla  l'obscurité  de  ces  campa- 
gnes silencieuses;  Albéric  ne  put  se  guider 
qu'à   la  clarté  du  feu  qui  s'échappait  par 

(i)  Sigean  est  une  pelile  ville  de  France  à  4  1-  s. 
fie  Narbonne;  elle  est  mémorable  par  la  victoire  qiia 
(".harles  Martel  remporta  en  757  sur  les  Sarrasins. 
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intervalle  des  fourneaux  loiniains,  où  les  ha- 
bilauis  de  Sigeaa  veillaient  çà  et  là,  sur  les 
bords  d'un  grand  marais,  puur  crisuilliser 
l'eau  saumâlre  dont  le  llu\  de  la  mer  rem- 
plissait leur  baie  industrieuse  (i). 

Elisèue  et  Albéric  se  trouvèrent  à  Taube 
du  matin  dans  les  riantes  vallées  de  Fa- 
brczan.  La  rivière  de  TOrbien  y  serpentait 
sous  des  berceaux  d'éi^lantiers  et  sous  des 
saules  aux  branches  inclinées.  D'un  côté , 
s'élevaient  à  l'horizon  les  montagnes  de  la 
Courbière  ;  de  l'autre  ,  les  forêts  de  Lési- 
gnan  ,  dont  la  verdure  se  confondait  avec 
une  brume  azurée. 

C^est  là  qu'Albéric  propose  à  Elisène  de 
s'arrêter  quelques  instants  ;  c'est  là  qu'il 
admire  au  grand  jour  la  beauté  qu'il  n'avait 
encore  entrevue  qu'à  la  faible  lumière  d^Jne 
lampe  ,  et  aux  reflets  douteux  des  astres 
de  la  nuit. 


(i)  La   coinniDne   de   Sigean  possède   de   grand 
marais  salins. 
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Alors  tout  ce  que  la  vie  et  la  nature  ont 
de  pénétr.ml  se  liil  sentir  au  chevalier.  Il 
éproMve  ponr  la  première  fois  ce  sentiment 
absolu  p;ir(pii  Tàine  se  régéiicic  ;  il  s'enivre 
de  ces  délicieuses  émotions,  an  milieu  d'une 
campagne  où  le  printenjps  a  prodigué  ses 
livenrs  ;  niais  ce  qui  donne  un  nouveau 
pouvoir  aux  impressioîis  qu'il  reçoit,  c'est 
d'accomp.jguer  un  objet  adorable,  et  de  se 
lionver  seul  avec  lui  dans  ces  p:usil.)les  soli- 
tudes. O  bonheur  dont  le  ciel  e.^t  ii<)|) 
avare!  ces  deux  amants,  car  déjà  l'étaient 
secrètement  Elisène  et  /\lbéric  ,  n'ont  point 
à  redouter  la  fui  d'une  rapide  enti  evue  ,  ni 
la  présence  d'un  témoin  indiscret.  La  voix 
de  l'airain  sonore  n'a  jamais  roulé  dans  les 
échos  de  ces  falaises  peu  fréquentées,  pour 
y  marquer  Theure  des  adieux  et  mesurer  le 
temps  du  plaisir. 

Quelle  que  soit  la  passion  dont  Albéric 
est  possédé  ,  ce  paladin  se  trouve  heureux. 
L'amour  qui  dans  les  villes  n'est  qu'une  fé- 
nésiC;  dont  les  brûlants  accès  allument  dans 
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les  veines  un  feu  qui  les  tarit;  l'amour  dans 
le  sein  de  la  nature  se  met  en  hannonie 
a>ec  elle  ;  il  participe  à  son  calme,  à  son 
innocence,  à  sa  pureté;  il  est  gouverné  par 
les  lois  immuables  émanées  du  Tout-puis- 
sant pour  notre  félicité. 

Voilà  ramoiirqu'ElisèneeiAlbéric  éprou- 
vaient à  l'insu  Tun  de  l'autre,  mais  que 
bientôt  leurs  soupirs  vont  révéler.  Ainsi, 
lorsqu'un  rayon  de  l'aurore  vient  entr'ou- 
vrir  leurs  calices,  deux,  roses,  qu'une  même 
tige  a  rapprochées,  exhalent  ensemble  leurs 
parfums,  et  le  vallon  est  enchanté. 

Albéric  dit  à  la  princesse  de  Lisbonne  : 
«  O  vous,  dont  la  noblesse  et  le  gentil  langage 
m'auraient  appris  l'illustre  naissance  avant 
que  le  récit  de  vos  malheurs  ne  m'en  eût 
instruit,  vous  m'avez  sauvé  des  pièges  qu'un 
méchant  m'avait  tendus  !  c'est  par  vos  soins 
que  je  j)uis  contempler  le  soleil  et  les  cé- 
lestes objets  qu'il  éclaire  :  ma  vie  vous  ap- 
partient, je  vous  la  consacre  toute  entière, 
et  jamais  la  reconnaissance  ne  ressembla 
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niiriix  an  bonluMir.  »  A  rcsmois,  Albéric 
imite  on  lnidin;iMi  los  cérémonirs  praliquérs 
pour  la  loi  cl  liommnge  dos  vassaux  envois 
leur  suzerain  ;  il  ôie  son  épéo,  son  casque, 
ses  éperons,  et,  nn  genou  en  terre,  il  fait 
le  sornienl  d'obéissance  ''i). 

Vraiment,  dit  en  riant  la  fdled'Almeïdar, 
il  n'y  a  plus  à  s'en  dédire,  vous  voilà  mon 


(i)  Tout  cela  se  fait  ici  de  bonne  foi.  Le  chevalier 
se  croyqit  le  serf  el  Vliowwe  de  la  beauté,  qu'il 
priait  d'.îinour.  On  en  trouve  mille  exemples  dans 
les  vies  des  Troubadours  ,  par  Noslradamus  ,  et  dans 
leur  liisloi'-e  littéraire,  par  Millot.  Dans  le  roman  du 
Châtelain  de  Couci ,  la  dame  du  Faycl  dit  en  parlant 
de  son  amant  :  est  mien  Ugement  ,  c'esl-à-dire  ,  il 
est  à  iiK  i  par  hommage  bge.  On  trouve,  dans  les 
instructions  d'Amaniea  des  Escas ,  des  formules 
analogues  à  lu  loi  des  fiefs,  et  employées  de  bonne 
foi  dans  les  décliratlons  d'amour  usitées.  Voyez 
Willot  ,  Ilist.  des  Troub. ,  t.  5,  p.  206.  —  Le  vieux 
poète  Jeon  Frumcaux  de  l'Isle  dit  que  sa  darne  en  le 
perdant  serait  déshéritée  d'un  serf.  —  Morgue  do 
Montaudon  appelé  l'amour  le  seigneur  saiïs  mercj  . 
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Tassai ,  cl  rien  ,  je  pense ,  ne  manque  à 
l'invesiilure.  Oh!  si  t'ait  bien  ,  reprit  Ai- 
béric,  il  faudrait  encùie  pour  la  forme  l'ac- 
colade du  seii:;neur  féodal.  Il  dit,  et  sa 
bouclie  vermeille  elïleure  l'aimable  sourire 
d'Élisène.  Ce  baiser  mit  fin  à  leur  gaîié. 

Après  un  long  silence,  Albéric  dit  ces 
paroles  d'une  voix  aliéréo  :  Un  bon  ermite 
me  l'a  souvent  n'pété  dans  mes  pèlerinages: 
toute  félicité  humaine  est  passagère.  La 
mienne  serait  de  vivre  et  de  mourir  avec 
vous  dans  ces  campagnes  ;  mais  un  simple 
chevalier  ne  doit  prétendre  à  si  belle  des- 
tinée ;  mon  devoir  m'ordonne  de  vous  ac- 
compagner où  vos  désirs  vous  appèlent; 
dites,  Miidanie,  uù  vous  plaît-il  dèlre  con- 
duite? V"oulez-vous  rejoindre  Lisbonne,  où 
rrgne  votre  père?  Hélas!  dit-elle,  il  est 
mort  avec  mes  deux  frères  en  combattant 
sous  les  enseignes  de  IVIarsille,  et  Ions- 
temps  avant,  mes  larmes  avaient  coulé  sur 
la  tombe  d'une  mère.  Un  Sarrasin  occupe 
à  présent  le  trône  de  mes  ancêtres.  C'est 
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donc  à  lui  qu'il  faut  m.irciicr,  reprit  Albc- 
ric  en  vSaisissant  sa  lance;  venez,  ô  vous 
qui  m  rileriez  la  couronne  de  l'univers  ! 
vous  me  verrez  bientôt  punir  rin'ligne  usur- 
pateur; vous  rrtablir  au  ranc;  qui  vous  est 
dû,  et  donner  à  tous  vos  sujets  l'exemple 
de  vous  servir  et  de  mourir  pour  vous  ! 
Mourir  pour  moi,  cher  sire,  repond  Eli- 
sène  !  Ah  !  quel  sceptre  vaudrait  un  pareil 
sacrifice  !  ou  pl.itôt  quel  empire  ne  vou- 
drais-je  [)as  aliéner  de  £;r;»nd  coeur  pour 
sauver  vos  jours,  s  ils  étaient  en  danger  ! 
Pourquoi  d'ailleurs  tant  vous  croire  obligé 
envers  moi?  N'est-ce  pas  à  vous,  au  con- 
traire, que  je  dois  ma  liberté?  Aurais-je 
pu ,  seule  et  sans  appui ,  m'échapj)er  du 
château  de  Fekerdin  ,  pour  errer  comme 
une  orpheline  à  la  merci  d'un  sort  rigou- 
reux? Maintenant ,  n'a3'ant  plus  de  parents 
et  d'asyle,  tous  les  lieux  me  sont  indiffé- 
rents. Conduisez-moi  donc  à  la  ville  pro- 
chaine, où  vous  allez  vous  même.  Cachée 
en  un  réduit  obscur,    que   j'achèterai  du 
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piix  de  cftlc  parure  inutile,  je  ne  vivrai 
pas  sans  plaisir,  en  apprenant  que  la  gloire 
et  la  fortune  vous  comblent  de  leurs  laveurs. 
La  i^loire  !  la  fortune  !  s'éciie  Albéric,  ah! 
que  m'importent  ces  chimères  !  hier  encore 
elles  me  pouvaient  séduire  ,  maintenant 
il  n'est  plus  potu-  moi  qu'un  vrai  bien, 
devant  lequel  sévanouissent  tous  les  autres , 
comme  les  vapeurs  du  matin  se  dissipent 
devant  le  soleil.  Mais  quel  espoir  luit  tout- 
à-coup  sur  mon  avenir?  Ah!  lai^loire,  la 
fortune  ,  vont  au  contraire  me  paraître 
plus  que  jamais  désirables;  oui,  je  veux, 
par  un  effort  dont  mon  àme  agrandie  se 
sent  à  présent  capable,  je  veux  ra'élever 
au-dessus  des  chevaliers  vulgaires;  et  quand 
mes  exploits  auront  conquis  des  fiefs  opu- 
lents ,  quand  mon  nom  volera  de  province 
en  province,  béni  des  opprimés  et  craiiit 
des  oppresseurs,  alors  j'irai  me  prosterner 
aux  genoux  de  celle  pour  qui  j'aurai  voulu 
anuobir  ma  destinée,  ei  je  lui  dirai  :  O 
vous  qui  m'avez  sauvé  la  vie,   faites  plus 
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encore  en  ce  jour,  doublez  voire  bienfait 
en  le  parlai^cani  avec  moi  ! 

Apres  m\  moment  de  vsileuce ,  il  reprit  : 
Hclus  !  je  ne  suis  encore  que  le  pauvre  Al- 
béric,  p.dadin  de  fdible  lenom  ;  en  ;;iien- 
dant  pins,  d;iignez  me  permettre  de  vous 
conduire  dans  le  manuir  de  mes  aïeux,  pi  es 
d'une  mère  cpii  sera  la  vôtre.  Le  sonile  du 
matin  n^est  point  plus  pur  que  ne  le  seront 
mes  soupirs  et  mes  hommages.  Mais  avant 
de  quitter  ces  lieux  cliers  à  jamais,  consa- 
crons le  souvenir  des  premières  émotions 
qu'ils  nous  ont  lait  éprouver.  Tant  de  bon- 
heur n'est  pas  naturel  !  Le  ciel  n'a  point 
accoutumé  les  mortels  à  des  instants  aussi 
fortunés,  et  nous  ignorojis  ce  qu'il  peut, 
dans  un  retour  lunesle  ,  réserver  à  ûc\\\ 
cœurs  tendres.  Ne  sortons  point  de  celle 
vallée  sans  y  faire  le  serment  de  fidélité.  A 
ces  mois,  Elisène  et  Albérie  jurèrent,  sur 
la  part  quils  prétendaient  en  Paradis  (i), 

(i)  Celait  souvent  la  formule  du  serment.  Voyez 
Granus  OITic.  de  la  Coiuoiuil',   t.   i,  p.  1(38. 
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fie  s'aimer  en  tons  lemps  et  en  toui  lien. 
Ponr  i^age  de  leur  promesse,  ils  échangè- 
reni  leurs  anneaux,  et  puisant,  avecrécorce 
(l'un  ciiron  parfumé,  dans  l'onde  du  ruis- 
seau voisin,  ils  burent  ensemble  à  cette 
coupe  reçue  des  mains  de  la  nature  (i). 

D;ms  ces  innocents  entretiens,  le  jour 
s'éclipse  comme  un  éclair  ,  la  nuit  vient 
en  un  instant,  Albéric  courbe  les  tiges  de 
trois  ormeaux  plantés  sur  le  tertre  émaillé, 
et  lie  ensemble  leurs  feuillages  avec  sou 
écharpe ,  dont  la  frange  brillante  pendait 
de  ce  dôme  de  verdure  comme  un  lustre 


(0  Ceci  rappelé  l'ancien  usage  des  Francs  et  des 
G;^ulols.  Chez  ces  peuples,  la  jeune  fille  présentait  la 
coupe  ,  dans  laquelle  elle  avait  bu  ,  à  celui  dont  elle 
agréait  l'homrmge.  Cette  coutume  est  encore  ua 
signe  d'amour  dans  plusieurs  canlons  de  la  Basse- 
Bretagne.  Je  l'ai  aussi  vue  prati(]uée  dans  plusieurs 
villages  du  Morvan,  qui,  bien  qu'au  cenire  de  la 
France,  peut  être  comparé  aux  confins  de  la  Bre- 
tngue  et  aux  sites  les  plus  sauvages  de  l'Ecosse. 
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éclatant  suspend  11  aux  bosquets  tles  l'ées  par 
Icssylplies  invisibles.  Ayajitensuilctbrmc  un 
lit  (Je  mousse,  il  conduit  Elisène  dans  ce 
réduit;  ])uis  se  retirant  à  l'écart,  il  veille 
jusqu'au  lendemain  sous  un  lérébintîiier 
où  le  rossi£;nol  chantait  avec  amour.  Par 
degrés  s'eftaceiit  les  étoiles  et  disparaît  la 
lane  pâlissante,  semblableà  la  jeune  ép;)use 
qui ,  toute  heureuse  et  confuse  des  mystères 
de  la  nuit ,  craint  de  revoir  la  lumière.  La 
vivifiante  fraîcheur,  le  vent  léger  du  matin, 
et  plus  que  tout  encore,  l'espoir  de  retrou- 
ver bientôt  la  princesse  de  Lisbonne,  cau- 
scit  au  chevalier  français  un  ravissement 
inexprimable. 

Ln  beau  jour  succède  à  une  nuit  pleine 
d'enchantements;  l'onde,  rallumée  aux  feux 
de  l'aurore,  éiiucelait  entre  les  jasmins  et 
les  ébéniers  ;  l'alouette  ,  perdue  dans  les 
airs,  redisait  ses  notes  joyeuses,  et  tout  [)a- 
raissait  heureux  dans  la  nature. 

Elisène  et  son  amant  poursuivaient  leur 
voyage,   lorsqu'ils  turent  accostés  par  un 


(  255  ) 
chevalier  aux  arnics  hnmies  ;  ce  paladin, 
si  pourtant  l'on  doit  appeler  de  ce  nom  le 
plus  iourbe  et  le  plus  lâche  des  hommes, 
était  Allory  de  Hantefcuille  ,  cousin  du 
traître  Ganalon  ,  et  issu  r<Muiie  lui  de  la 
coupable  maison  de  Mayence  (i).  Jl  avait 
fui  du  camp  français  pendant  le  combat 
récemment  livré  sous  les  murs  de  Nar- 
bonne;  mais,  à  l'en  croire,  il  s'était  laissé 
entraîner  à  la  poursuite  de  quelques  cen- 
taines d'Arabes.  Cet  impudent  fanfaron 
ayant  reconnu  Albéric ,  et  désirant  avoir  un 
compagnon  aussi  brave  pour  ne  pas  craindre 
ceux  qu'il  se  vantait  de  chercher,  lui  pro- 
posa de  faire  la  route  avec  lui. 

Albéric,  affable  et  courtois,  parut  ac- 
cepter avec  plaisir  l'insupportable  société 
d'un    tiers.    Allory ,   fiappé   de  la   beauté 


(  i)  Voyez  le  roman  de  Chariemagne  dans  la  Bibl. 
univ.  des  Romans,  et  notamment  les  numéros  de 
novembre  et  de  décembre  1777  ,  a  ril  1778,  2*  vol., 
p.  10,  juillet  1778  ,  i"  vol.,  p.  5*. 


i 
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(M^lisciK* ,  ne  peut  cesser  de  l'admirer  ;  il 
(lier(h.iii,  dans  son  esprit  lerlile  en  per- 
versités, par  quelle  ruse  il  pourrait  l'en- 
lever, lorsqu'il  entendit  le  hennissement 
d'un  paleiioi.  Quand  celui  qui  le  montait 
eut  reconnu  Albéric,  il  lui  cjia  d'une  voix 
effrayante  :  Arrête,  assassin  de  mon  frère, 
làclie  ravisseur  de  ma  fiancée;  ancie,  et 
reçois  de  ma  main  la  punition  qui  t'est  due. 
(^l'était  Fekerdin  qui,  informé  de  révasiori 
d'J^disène  et  d'Albé.'ic,  avait  juré  de  les 
immoler  à  sa  venceance. 

Pendant  que  les  deux  champions  s'atta- 
quaient ,  la  fille  d'Almeïdar,  tremblante 
pour  son  amant  ,  s'était  évanouie  ;  le 
Maycnçais  la  j)rit  dajiS  ses  bras,  et  remon- 
tant sur  son  coursier,  il  s'enfuit  avec  la  ra- 
pidité d'un  oiseau  de  proie  qui  enlève  une 
colombe. 

Arrivé  sur  les  bords  de  l'Aude,  il  dépose 
Elisène  sur  le  gazon.  Le  zéphyr  et  la  fiaî- 
chreur  des  flots  raniment  ses  esprits  défail- 
lants; mais  à  peine  s'esi-elle  vue  séparée 
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d'Albéric,  elle  pousse  des  sanglots  et  des 
cris  déchirants. 

Cesgéraissemenls,  que  prolongeaient  les 
échos ,  furent  entendus  de  quelques  Sar- 
rasins qui,  vaincus  par  Montclar,  rôdaient 
aux  environs  de  Narbonne,  épiant  le  mo- 
ment d'y  rentrer.  Ils  accoururent  vers  l'en- 
droit où  linfortunée  Elisène  pleurait  en 
cachant  son  beau  visage  avec  ses  blanches 
mains ,  afin  de  ne  point  voir  le  chevalier 
félon  et  discourtois. 

Leur  capitaine ,  Gemel-Eddin,  fit  pri- 
sonniers Allory  de  Hautefeuille  et  la  fille  du 
roi  Almeïdar. 

La  caravane  s^achemina  vers  Narbonne, 
où  elle  entra  à  la  faveur  de  la  nuit  et  au 
moyen  des  signaux  et  des  intelligences  que 
Gemel-Eddin  entretenait  avec  les  assiégés. 

«  J'en  jure  par  les  yeux  du  prophète  et  par 
le  saint  bosquet  de  Médine,  s'écria  Brune- 
mont  en  voyant  Elisène  ,  jamais  odalisque 
plus  parfaite  ne  parut  sous  les  voiles  de  soie 
de  ma  tente  superbe,  quand  je  fis  halte  au 
5  17 
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pied  diiCaucnsc,  p:iys  fameux  par  la  beaulé 
(les  jeunes  femmes.  Ses  clieveiix  sont  louf- 
fus  et  eiilrclacés  comme  les  i)jan(  lies  du 
peuplier,  son  iVoiU  ressemble  à  une  lame 
d'ari^ent,  sa  bouche  à  une  boîte  de  corail 
qui  renferme  un  brasselet  de  peiles  pré- 
cieuses ,  et  les  couleursde  la  grenade  et  de 
l'anémone  confondent  leur  doux  éclat  sur 
ses  joues.  Conduisez-la  dans  le  plus  riant 
appartement  de  mon  sérail,  que  l'essence 
des  jonquilles  parfume  le  marbre  où  vont 
se  poser  ses  pieds  légers;  que  les  diamants 
cl  les  plus  riches  parures  soient  prodigués 
à  celle  qui  est  née  pour  la  gloire  et  la  féli- 
cité d'une  couche  royale.  »  Il  dit ,  et  se  tour- 
nant en  fronçant  le  sourcil  vers  Aliory  de 
Hautefeuille  ,  il  lui  déclare  qu'il  doit ,  à 
l'instant  même,  se  préparer  à  mourir,  si 
mieux  il  n'aii^ie  renoncer  à  la  religion  chré- 
lieruie.  Le  Mayençais,  qui  depuis  long- 
temps souhaitait  embrasser  l'islamisme, 
amorcé  par  les  voluptés  que  Mahomet  a 
promises  à  ses  sectateurs  en  ce  monde-ci  et 
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en  laiitrc  ,   consenlii  sans  délai  à  la  pro- 
position de  Bruiiaînoat. 

Conservant  ainsi  la  vie  et  la  liberté  ,  le 
renégat  peut,  à  la  faveur  de  son  apostasie, 
parcourir  la  ville  de  Narbonne  ,  et  même 
se  glisser  dans  rinlérieur  du  séruij.  Il  es- 
père ,  sous  son  nouvel  habit  ,  pénétrer  jus- 
qu^à  la  belle  Elisène  ,  dont  il  oublie  plus 
aisément  les  rigueurs  qiîe  la  grâce  et  les 
appas.  Fasse  le  ciel  que  cet  ennemi  du  bon- 
heur d'auiiui  n'aperçoive  pas  l'heureux 
Montclar  !  car  la  clepsydre  a  marqué  pour 
lui  l'heure  du  rendez-vous  ,  et  le  tourne- 
sol des  terrasses  regarde  vers  l'Occident. 

Le  sérail  était  un  bâtiment  spacieux  et 
carré  comme  un  cloître.  Au  milieu  était  nn 
jardin  entouré  d^aîlées  de  jasmins  et  de 
vignes  en  treille,  parallèles  aux  arcades  de 
de  l'édidce. 

Un  nain  devait  introduire  Montclar  près 
de  Deïphire  ;  le  chevalier  suit  son  guide; 
il  monte  un  escalier  seci-et,  cîout  les  degiés 
tortueux  tournent  cent  fois  sur  eux-mêmes^ 
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el  arrive  dans  une  cour  pavce  de  miles 
bleues  et  blanches,  disj)osées  en  ('chiquier. 
Il  y  voit  trois  dogues  affreux,  qu'une  main 
prcvoyanic  avait  endormis.  11  traverse  une 
suite  de  corridors  obscurs  et  de  portiques 
illuminés;  il  entend,  sans  les  voir,  bruire 
les  fontaines ,  tomber  les  cascades  rejail- 
lissantes sous  les  élégants  arceaux  des  voû- 
tes sonores ,  et  gazouiller  dans  les  volières 
dorées  les  serins  des  îles  Fortunées. 

Il  sent  les  vapeurs  humides  et  les  exha- 
laisons balsamiques  des  étiives  orientales;  il 
voit  les  cassolettes  de  parfums  placées  de 
distance  en  distance,  les  babouches  des  es- 
claves noiis  rangées  sur  les  planchers  de 
bois  d'aloès  ,  et  les  tambours  de  basque 
suspendus  le  long  des  cloisons  avec  les 
cliquettes  d'ébène.  Enfin  il  arrive  dans 
l'appartement  de  Deïphire.  Cette  jeune 
Arabe  ,  encore  au  bain  ,  doit  l'y  rejoindre 
bientôt.  Dans  cet  asyle  enivrant,  où  Ton 
respire  une  odeur  plus  douce  que  celle  des 
fleurs  de  Tlnde  et  des  plantes  du  Liban , 
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les  lapis  de  lu  Perse  ont  déroulé  leurs 
tissus  moelleux  et  diaprés  ,  l'ambre  des 
Maldives,  les  perles  d'Hévila,  les  dra- 
peries de  Surate  et  de  Cachemire  ,  les  bou- 
quets de  safrau  sont  confusément  épars 
dans  ces  lieux  que  le  paladin  admire  aux 
clartés  des  flambeaux  placés  en  des  urnes 
d'albâtre,  d'où  transpire  leur  lumière  adou- 
cie. Au  centre  de  ce  pourpris  est  un  bassin 
de  marbre  ,  d'où  s'élance  une  gerbe  de 
crystal  limpide.  Le  plafond  est  d'or  et 
d'acier.  Sur  les  lambris  en  stuc,  des  mou- 
lures composées  d'azur  et  d'or  servent 
d'encadrements  circulaires  à  des  inscrip- 
tions pompeuses ,  semblables  à  celles  qui 
décorèrent  les  murs  du  Généralife  et  de 
l'Alhambra.  Au-dessus  de  laporte  cinirée, 
dont  les  vitraux  anguleux  étaient  de  cou- 
leur vermeille,   on  lisait  : 

«  Je  suis  un  verger  de  plaisir;  les  grâces 
et  les  délices  ont  fait  de  moi  leur  dépôt. 
L'harmonie  qui  sort  de  mes  halliers  se 
mêle  aux  soupirs  des  fleurs  pour  enchauter 


(     362    ) 

l'àme.  Si  le  soleil  s  aiittc  dans  son  cours 
puiif  ji/iiir  (le  ma  vue,  il  ne  laiii  j)ciS  s  en 
étonner;  si  laii'  csl  iriste,  il  peul  recevoir 
de  lyioi  lallégresse;  mais  louies  mes  béantes 
vièneniT  de  Dieu ,  et  il  ny  a  pas  d'aulie 
TaiiKjvieur  que  lui.  Gloire  à  Dieu  pour  le 
bien  de  la  secte  !  » 

On  lisait  au-dessus  des  l'enêires  :  «  Tous 
les  trésors  de  ce  séjour  incomparable  exal- 
tent la  puissance  de  Brunamont ,  fils  d'A!> 
del  Abour,  petit-fils  de  Zulem.  Des  ciii(( 
étoiles,  trois  doivent  s'abaisser  devant  lui. 
Les  pierres  a  ses  ordies  reçoivent  des 
bases  sublimes;  mais  il  n'y  a  point  de  véri- 
table grandeur  sans  Dieu  le  puissant  et  le 
justicier.»  L'inscription  suivante  était  gra- 
vée sur  les  corniches  :  «  Objet  divin  ,  jar 
qui  s'embellit  ce  réduit  agréable,  les  astres 
languiraient  d'amour ,  s'ils  voyaient  palpiter 
ton  sein  et  se  fermer  tes  yeux  pleins  de 
volupté,  i^v.e  Dieu  est  grand,  puisqu'il  l'a 
créé  !  »  Cependant  IVlontclar,  intimidé 
par  1  excès  de  son  bonheur,  brûle  et  liis- 
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sonne  tour-à-toiir;  son  âme  implore  Deï- 
phire  absente.  Au  moindre  bruit,  une  com- 
motion l'élef  irise  et  fait  battre  son  cœur 
à  coups  pressés,  ses  pas  sont  mal  assuiés, 
une  sueur  briiiatitc  coule  de  son  front. 
L'homme  est  si  peu  fait  pour  de  fortes  iouij- 
sances,  qu'à  Pinsiant  d'être  heureux  ,  son 
cœur  se  serre  ,  et  redoute  les  assauts  de 
cette  puissance  inconnue  qui  l'éionne  et 
l'ébraule ,  en  sorte  que  l'attente  d'un  m-A 
le  fait  quelquefois  moins  souffrir  (jue  celle 
d'un  plaisir  extrême.  Ah!  pourquoi  la  féli- 
cité nous  fait-elle  presque  toujours  expier 
ses  faveurs  après  nous  les  avoir  fait  goûter, 
puisqu^avant  de  les  livrer  à  nos  sens  em- 
pressés,  nous  les  avons  déjà  si  chèrement 
payées  par  les  tourments  de  l'incertitude  et 
la  fièvre  des  désirs?  Montclar  entend  le  bruit 
des  cercles  d'argent,  parure  sonore  dont  le^ 
femmes  arabes  entourent  leur  chaussure  (i); 


(i)  Les  khil-kal. 
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il  voit  enfinparaîlreDeïp]iirc;il  la  voit  enfin, 
et  tombe  à  ses  pieds,  étnu,  pâle  el  tremblant. 
Il  veut  parler,  mais  ses  lèvres  frémissantes, 
sa  lana;ue  desséchée  ,  ne  servent  qu'à  peine 
ses  transports  ;  il  regarde  avec  amour  la  sé- 
duisante étrangère,   dont  les  yeux  chargés 
de  volupté  sont  dans  une  harmonie  parfaite 
avec  la  grâce  de  son  sourire.    MontcLir  , 
dans  cette  entrevue  dont  on  essayerait  vai- 
nement d'exprimer   la  douceur,    conjura 
Deiphire  de  fuir  avec  lui  ;   entraînée  par  la 
Toix  éloquente  d'un  amant ,  elle  prend  son 
voile  et  se  dispose  à  suivre  Montclar,  comme 
la  jeune  Sulamite  qui ,  dès  l'aurore,  éveillée 
par  le  bien-aimé ,   quittait   furtivement  le 
palais  de  cèdre  et  d'or  pour  aller  aux  vignes 
d'Engaddi,  et  vers  les  piscines  de  Jéricho. 
Mais  tout-à-coup  une  nouvelle  pensée  l'ar- 
rête ;  prête  à  franchir  le  seuil  du  harem, 
elle  hésite,  et  revenant  s'asseoir  sur   les 
coussins  asiatiques  ,    elle  verse  des  larmes 
en  abondance.  Hélas!  dit-elle  à  Montclar, 
c'est  déjà  trop  ,  sans  doute ,  de  vous  avoir 
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laissé  pénétrer  dans  ces  murs.  Au  moment 
de  vous  suivre,  une  crainte  affreuse  vient 
glacer  tout  mon  sanc;  ;    Bruiiamont,  averti 
par  mon  évasion  ,  veillerait  plus  attentive- 
ment sur  ses  esclaves ,  raccourcirait  leurs 
chaînes  et  redoublerait  ces  barreaux  ;  ma 
faute  retombant  sur  leurs  fronts  innocents, 
elles  expieraient  dans  les  larmes  des  plaisirs 
que  moi,  transfuge  coupable,  je  goûterais 
loin  de  leurs  prisons.  J'ai  parmi  elles  deux 
sœurs  chéries ,    Rosalinde  et  Sinamoude  , 
seuls  êtres  que  mon  cœur  ait  aimés  avant  de 
TOUS  avoir  connu.  Les  laisserai-je  dans  une 
rigoureuse  servitude  ,    et  mon  bonheur  ne 
serait-il  point  pour  elles  une  trahison  et  pour 
Deïphire  un  remords  ?  O  Montclar  !  vous 
m'êtes  déjà  trop  cher,  pour  que  je  veuille  ris- 
quer des  regrets  en  vous  aimant  ! 

Fille  de  la  nature,  s'écria  le  paladin, 
je  ne  croyais  point  qu'il  fut  ici-bas  quelque 
chose  de  plus  beau  que  ta  beauté  même  î 
cependant  je  Favouerai,  dans  la  confusion 
où  mon  être  s'abaisse  en  se  comparant  à 
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toi;  oui,  je  ravouciui  ,  ô  femme  divine 
et  pure  !  loii  àine  est  encore  plus  ad- 
mirable (jue  les  ailrails.  Reste  donc  en 
ces  lieux;  mais,  au  nom  du  ciel,  i^ar- 
dons  l'espérance  ,  on  meurt  sans  elle  eu 
amour  :  tu  possèdes  deux  sœurs  en  ces 
nuu'S  ,  et  j'ai  deux  frères  dans  le  camp  de 
Chai  lcm;jgiie  ;  tous  deux  sont  dignes  d'ins- 
pirer un  durable  sentiment,  pcrmcis-moi 
donc  de  venir  avec  eux  faire  luire  aux  yeux 
de  tes  sœurs  et  aux  tiens  le  flambeau  de  la 
foi  et  celui  des  amours  ;  lorsque  vous  scrc  z 
convaincues  des  célestes  vérités  de  nolic  re- 
ligion ,  alors,  épouses  et  chrétiennes,  vous 
nous  suivrez  sous  les  tentes  de  Charle- 
magne,  et  ce  glorieux  empereur  bénira  la 
lri[)le  couronne  que  l'hymen  aura  tressée 
pour,  non  s. 

Deïphire ,  jusque-là  abattue  et  sans  es- 
poir ,  releva  son  beau  front  à  ces  paroles 
consolantes  ;  et  tand  s  que  ses  dernières 
larmes  brillaient  encore  sur  les  roses  ani- 
mées de  son  teint ,  elle  laissait  éclorc  avec 
lenteur  le  sourire  de  la  couiiaiice. 
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Ces  araanis  se  dirent  adieu  ,  Montclaren 
piiriaiit  passa  ])iès  d'un  b..]tisirc  chargé  de 
vases,  où  le  souci  d'Alriqne  ,  le  narcisse 
et  les  roses  d'un  jour  mélangeaient  leurs 
calices  et  leurs  couleurs  :  le  mouvement  de 
sa  marche  agitant  l'air,  lune  de  ces  fleurs 
éphémères  s  effeuilla;  le  paladin,  revenant 
vers  Deïphire  ,  lui  dit,  en  baisant  la  frange 
de  sa  ceinture  :  Serait-ce  donc  un  présage 
de  la  rapidité  de  nos  plaisirs?  Ah!  Deïphire, 
Deïphire,  je  ne  sais,  mais  un  noir  pressen- 
timent m'attriste  en  quittant  ces  lieux,  en 
les  quittant  seul  et  désolé!  Si  je  te  voyais 
pour  la  dernière  fois  ,  que  me  resterait-il, 
ô  Dieu  !  Le  souvenir  et  l'honneur,  reprit 
Deïphire!  et  la  mort,  s'écria  Montclaren 
précipitant  ses  p^s  loin  du  harem  ! 

Cependant  ce  preux,  songeant  au  projet 
qu'il  avait  conçu  avec  Deïphire  ,  revenait 
le  lendemain  pour  l'accomplir  avec  ses 
deux  frères.  Allory  ,  qui  faisait  sentinelle 
aux  portes  du  sérail ,  a  reconnu  les  trois 
chevaliers.    Une  joie  maligne  pétille  dans 
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ses  yeux ,  et  compiani  sur  les  grandes  ré- 
compenses donl  Brunarnt)nt  ne  manquerait 
pas  de  payer  une  révélation  de  celle  im- 
portance, il  se  fait  introduire  près  de  ce 
monarque ,  alors  couché  sur  un  sopba  de 
brocard.  Au  chevet  et  aux  pieds  de  swii  lit 
de  repos  s'élevaient  de  brillants  luminaires , 
dont  la  cire  parfumée  exhalait  de  suaves 
odeurs  ;  devant  lui  étaient  servis  des  sor- 
bets, des  grenades  d'AmIas  el  de  Ziri,  des 
pommes  de  senteur,  et  des  grains  d'opium 
qu'il  prenait  pour  avoir  des  extases  et 
les  visions  du  Paradis  (i).  O  roi  !  lui  dit 
Allory,  apprends  que  le  sérail  ,  où,  selon 
l'expression  du  sage  ,  un  oiseau  même  ne 
doit  pas  se  glisser ,  a  vu  son  seuil  fianchi 
par  trois  chevaliers.  Brunamont  agraffe  à 
la  hâte  le  ceinturon  de  son  cimeterre  ;  il 
traverse  le  veslibulc  ,  où  les  hazas  et  les 
chatirs ,  espèces  d'archers  et  de  coureurs, 
veillaient,    assis   en   cercle,    et  fumaient, 

(5)  D'ArvieuK,  1.  5,  v\\.  i  ,  p.  :>.i. 
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d;ms  leurs  calumets  odorants,  les  aromates 
de  la  Syrie;  tous  se  lèvent  à  son  aspect 
imprévu,  tous  marchent  sur  ses  pas,  et  le 
prudent  Allory  trouve  au  dernier  rang  sou 
poste  favori. 

Les  traits  de  l'cmir  étaient  défigurés  par 
une  rage  convulsive.  Il  entre  tout-à-couphor- 
ribleà  voiraux  clartés  des  torches,  que  parmi 
les  c[)ées  et  les  halchardes  dressent  autour 
de  lui  ses  satellites  olivâtres  ;  il  entre  préci- 
pitamment, et  paraît  devant  Monlclar  et  ses 
frères  Ermin  et  Montessor  prosternés  aux 
pieds  de  leurs  maîtresses  attendries.  Les  che- 
valiers désarmés  sont  arrêtés  avant  d'avoir  pu 
se  mettre  en  défense.  Brunaraont,  dans  son 
transport,  tire  son  glaive,  et  va  faire  rouler 
leurs  têtes  aux  pieds  de  ses  femmes  infi- 
dt  les  ;  puis   il   s'arrête ,  non   que   la  clé- 
mence ou  la  pitié  retiène  son  bras,  le  cruel 
n'a  jamais  éprouvé  ces  sentiments  généreux, 
et  ce  n'est  pas  en  cette  occasion  qu'il  en 
ferait  le  premier  essai  ;  mais  il  ne  veut  pas 
d'un  seul  coup  terminer  la  vie  de  ceux  qui 
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l'ont  outrage ,  il  en  a  Ijesoiii  jîour  alimenter 
sa  vengeance.  11  lui  laui  le  temps  de  cher- 
cher d'ingénieux  supplices,  de  varier  les 
tortures,  d'ajouter  pcjur  eux  aux  horreurs 
du  présent  les  ctfrayantes  perplexités  de 
l'avenir;  il  ne  sulfit  pas  (ju'ils  meurent,  il 
faut  qu'ils  se  sentent  mourir,  et  qu'ils  ne 
subissent  le  trépas  qu'aj.rès  en  avoir  souf- 
fert cent  fois  les  apprêts.  En  attendant,  il 
fait  charger  de  fers  les  trois  chevaliers  ainsi 
que  leurs  amantes  éperdues,  et  les  fait  con- 
duire en  des  cachots  séparés;  ensuite,  se 
trouvant  seul  avec  Allory  de  Hautcfeuille, 
il  lui  dit  :  Ta  fidélité  mérite  mes  faveurs, 
car  un  roi  sans  libéralité  est  un  pidmier 
stérile,  et  le  bienfait  est  le  sel  des  richesses; 
le  service  que  tu  m'as  rendu  m'éclaiie  sur 
]e  choix  des  récompenses.  Tu  t'es  montré 
l'adroit  surveillant  de  la  fragile  vertu  de 
mes  esclaves,  je  le  constitue  l'eunuque  de 
mon  harem. 

A  ces  paroles,  Allory,   qui  s'était  fait 
D3usulmaa  pour  avoir  le  droit  de  posséder 
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plusieurs  frrnmcs,  reste  a  tierrcd'élonnemeiU 
el  de  douleur.  Sa  pensée  a  prévu  ce  qu'im- 
pose l'ingrat  honneur  qu'il  reçoit.  Juste- 
ment clfrayé  du  sort  qui  l'attend,  et  ne 
pouvant  s'y  résoudre  ,  il  sonj^c  à  s'éloigner 
de  Narbonne. 

A  peine  les  marchandes  juives  et  armé- 
niennes ouvraient  les  basars  elles  caraven- 
serais  ;  c'était  à  l'heure  où  les  jeunes  fdles 
arabes,  que  le  désir  de  plaire  éveille  dès 
l'aube  du  matin,  se  peignent  les  sourcils 
avec  raniiraoine(i) ,  et  se  piquent  les  mains 
pour  y  tracer  des  fleurs  et  des  étoiles  (2). 
Allory  ,  dont  le  costume  facilite  l'évasion, 
son  précipitamment  de  la  ville  ;  mais  , 
n'osant  retourner   dans    le    camp  français 


(1)  Voyages  de  Schaw,  t.  1^  p.  522.  —  Sonnini, 
Voyage  dans  la  Haute  et  Basse-Egypte,  t.  i  ,  c.  16, 
p.  2go.  — Grandi,  dans  sa  leltre  à  Ludolf,  p.  11^. 

(2)  Nlebuhr ,  Descrip,  de  l'Arab. ,  t.  i  ,  p.  q3.  — 
D'Arvieux  ,  t.  o,  p.  220.  —  La  note  de  M.  Langlès^ 
CoUect.  des  Voy.  ,  t.  2,  p.  127. 
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sous  l'habil  qui  dénoucc  son  apostasie,  il 
porte  au  hasard  ses  pas  dans  la  campagne, 
avec  rembarras  de  la  honte  et  le  malaise 
des  regrets. 

Au  lever  du  soleil ,  le  vagabond  se  trouve 
près  des  lieux  où  la  veille  il  avait  laissé  le 
brave  Albéric  aux  prises  avec  Fekerdiu. 

Il  aperçoit  sur  le  gazon  une  trace  de 
sang  qui,  partant  du  champ  de  bataille, 
traversait  le  chemin  et  se  perdait  dans 
l'épaisseur  d'un  bois.  Cette  vue  le  saisit 
d'épouvante;  il  n'ose  plus  avancer,  dans  la 
crainte  de  découvrir  sous  le  feuillage  le 
corps  expirant  du  chevalier  qu'il  a  trahi. 

O  remords  !  ô  terreurs  du  criminel  !  vous 
n^êtes  donc  pas  des  chimères  ,  et  tôt  ou 
tard  il  vous  faut  votre  victime  ;  nul  refuge 
ne  peut  lui  donner  droit  d'asyle  contre 
vous  ;  privilégiés  comme  le  trépas  ,  vous 
allez  la  réclamer  jusqu'au  fond  du  palais  , 
jusque  sous  les  courtines  de  pourpre  où 
voudraient  sommeiller  les  rois  !  Ah!  si  vous 
étiez  de  vains  mots,    pourquoi   le  lâche 
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Mayençais  éprouverait-il  une  invincible 
horreur  à  voir  l'agonie  du  malheureux  Al- 
bcric?  Que  peut-il  en  redouter,  si  le  bias 
défaillant  de  ce  paladin  ne  doit  plus  désor- 
mais brandir  la  lance  des  combats  ? 

La  pâle  image,  l'image  sanglante  d^A.U 
béric,  s'offre  si  redoutable  à  l'esprit  d'Al- 
lor)'^ ,  que ,  cédant  à  sa  frayeur ,  il  fuit  à 
travers  les  hallicrs  ,  et  n'ose  jeter  un  regard 
derrière  lui  ;  il  croit  être  suivi  de  près  par 
un  spectre,  par  une  ombre  furiboiide,  dont 
il  entend  les  plaintes  ,  dont  il  sent  le  soufle 
glacé.  Un  buisson  arrête  les  vêtements  du 
fugitif,  alors  couvert  d'une  sueur  abon- 
dante, il  pousse  un  cri  d'effroi tout  ce- 
pendant était  paisible  autour  de  lui  ,  et  la 
lumière  azurée  brillait  sur  les  riants  pay- 
sages. 

Cet  être  déloyal  s'enfonce  dans  une  fo- 
rêt où  il  entend  le  tintement  d'une  cloche 
lointaine.  Ce  bruit  lui  rend  le  souvenir  de 
la  religion  qu'il  a  reniée.  Bourrelé  de  re- 
mords ,  il  s'avance  près  d'une  chapelle  où 
5  18 
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(les  naufrai^és  avaient  récemment  suspendu 
leurs  habits  trempés  et  couverts  d'algues 
marines.  Cette  chapelle  était  consacrée  au 
baron  Saint-Nicolas  (\),  Des  pèlerins,  les 
[)icds  nus  et  la  corde  au  cou,  venaient  al- 
lumer des  cierges  autour  de  son  image  ré- 
vérée des  matelots  et  des  filles  nubiles  ; 
puis  ils  s'agenouillaient  et  chantaient ,  eu 
s'accompagnant  sur  la  cyfoine  et  les  cha- 
lumeaux, des  légendes  riraées  en  langue 
rustique (2).  Près  de  cette  petite  église,  Al- 
lory  découvre  un  ermitage  entouré  de  vi- 
gnes stériles  ;  il  heurte  à  la  porte  fermée 
de  claies  mal  unies,  et  voit  sortir  un  géant 


(i)  On  donnait  le  titre  de  baron  aux  saints,  et  à 
Dieu  le  titre  de  sire.  Vojez  Froissart  et  les  Fabliaux. 

(u;  La  langue  rustique,  ainsi  nommée  par  les  let- 
trés qui  ne  faisaient  usage  que  du  latin  ,  était  parlée 
parmi  le  peuple  dès  le  siècle  de  Charlemagne.  Voy. 
la  Dissertation  de  M.  l'évêque  La  Ravallière  sur  la 
langue  romane ,  dans  son  édition  des  cliansona  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne. 
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têtu  d'un  froc  et  ceint  d'une  corde;  sa  voix 
était  rauque  ,  et  ses  yeux  ,  brillants  comrae 
deux  escarbouclc's  ,  lançaient  des  regards 
de  feu.  Le  Mayençais  recule  de  frayeur  ; 
mais  ,  rassuré  par  la  croix  qui  pendait  au 
cou  de  ce  sinj^ulier  ermite  ,  iJ  ose  lui  de- 
mander 1  hospitalité.  C'était  le  magicien 
Robastre,  dont  les  Chroniques  de  Charle- 
magne  ont  tant  parlé  (i).  Las  du  pacte  secret 
qui ,  pendant  vingt  ans,  l'attacha  à  la  cause 
des  démons  ,  il  se  retira  dans  la  solitude 
pour  y  vivre  de  son  mieux  en  bon  chrétien. 
Robastre,  fidèle  à  sa  parole,  n'entretenait 
plus  de  commerce  qu'avec  les  génies  blancs, 
les  sylphes  et  les  bonnes  fées. 

Allory  ,  croyant  qu'un  tel  religieux  serait 
plus  indulgent  que  tout  autre  ,  lui  dit  qu'il 

(i)  Les  Chroniques  fabuleuses  du  temps  de  Char- 
leinagne  parlent  de  ce  géant  ermite  et  magicien. 
T^ojez  surtout  le  roman  de  Guerin  de  Monglave, 
Bibliot.  univers,  des  Romans,  2*  vol.  d'oct.  1778, 
p.  4—26. 
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Tenait  confesser  ses  péchés  et  demander 
rabsululion. 

Robasire  demeura  stupéfait  aux  révéla- 
tions d'Allory  ;  et  quand  celte  Ionique  con- 
fession fut  enfin  terminée,  il  lui  ordonna 
pour  pénitence  d'aller  à  la  découverte  d'Al- 
béric  ,  afin  de  le  secourir  s'il  était  blessé, 
et  de  Tensevelir  s'il  avait  perdu  la  vie. 
Ayant  ensuite  con£;édié  le  Maycncais ,  il 
s'achemina  vers  Narbonne  ,  dans  l'espoir 
de  délivrer,  par  quelque  tour  d'a'îresse, 
Montclar  et  ses  deux  frères  qu'il  protégeait 
dep\iis  long-temps. 

De  son  côté  ,  Allory  ,  sur  lequel  agissent 
encore  le  repentir  et  les  exhortations  ,  veut 
s'efforcer  de  mériter  l'absolution  en  rem- 
plissant la  tâche  pieuse  qui  lui  est  prescrite, 
il  revient  sur  les  lieux  où  de  sanglants  ves- 
tiges peuvent  le  conduire  près  de  celui 
qu'il  doit  chercher,  et  qu'il  voudrait  éviter; 
il  s'en  approche  eu  hésitant ,  et  avant  de 
pé)iétrer  dans  l'épaisseur  du  feuillage,  où 
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il  croit  voir  le  chevalier  français  ,  il  rrie 
d'une  voix  étouffée  :  Albéric!...  Albéric  !.., 
Qu'était  devenu  cet  amant  d'Elisène  de- 
puis rinstant  où  nous  Tavons  quitté  ?  Il  avait 
engagé  un  combat  à  outrance  avec  Feker- 
din ,  que  la  bonne  trempe  de  ses  armes , 
et  surtout  sa  vigueur,  rendaient  grande- 
ment redoutable;  aucun  champion  n'avait 
pu  se  mesurer  encore  avec  lui ,  et  d'un  seul 
coup  de  lance  il  faisait  vider  les  arçons 
aux  guerriers  les  plus  coofianls  dans  leur 
force.  Etonné  de  la  résistance  qu'il  éprouve, 
et  après  une  lutte  de  quelques  heures,  Fe- 
kerdin  s'arrête  plein  d'admiration  pour  uq 
ennemi  si  jeune  et  si  brave.  Certes  ,  lui 
dit-il,  je  voudrais  que  la  mort  de  mon  frère 
et  l'enlèvement  d^une  femme  que  j'aime 
plus  que  la  vue  du  soleil,  ne  m'eussent  pas 
imposé  une  vengeance  implacable ,  je  te 
jurerais  dès  à  présent  une  éternelle  amitié; 
toutefois  reposons-nous  ensemble  une  par- 
tie du  jour,  et  nous  achèverons  ensuite  ce 
que  nous  avons   si  bien  commencé.    Les 
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deux  chevaliers,  qui  venaient  de  s'atlaqiier 
avec  fui  ciir,  et  (|ui  l)ientôt  devaient  encore  se 
montrer  altérés  de  leur  sang,  quiltent  leurs 
armes,  et  causent  ensemble  avec  familiarité, 
Fckeidin,  ouvrant  un  bissac  attnclié  à  la 
selle  de  son  coursier,  eu  tire  des  fruits  secs 
cl  un  flacon  de  jus  de  réglisse;  il  invite  Al- 
béric  à  partager  ce  repas  frugal. Tous  deux, 
assis  sur  le  gazon  ,  se  font  les  honneurs  du 
festin,  et  boivent  dans  la  même  lasse,  après 
s'être  salués  avec  politesse  (i).  Fekerdin, 
fatigué  du  combat,  ne  peut  résister  au  som- 
meil, il  tombe  et  s'étend  sur  le  sol  rocailleux. 
Albéric  soulevant  la  tête  du  Sarrasin,  la  pose 
sur  un  manteau  qu'il  plie  en  oreiller,  afin 
qu'il  dorme  plus  commodément;  puis  veil- 
lant près  de  lui,  il  penseà  son  Elisène,  qu'il 
espère  retrouver   sous  les    murs  de  Nar- 


(i)  On  trouve  nulle  traits  semblables  dans  l'an- 
cienne chev'ilerie.  On  peut  lire  à  cet  égard  la  vie  de 
Dugucscliu,  l'Arioste  et  Lacurne  Sainte-Palaye. 
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bonne.  Cependant  Fekerdin  dormit  le  reste 
du  jour  ,  et  presque  toute  la  nuit  suivante  ; 
s'éveillant  enfin  tout  ébahi,  il  voit  Albcric 
qui  lui  dit  :  Je  vous  attends.  Le  grand  jour 
étant  venu  ,  ils  remonicrent  sur  leurs  des- 
triers, la  visière  baissée,  la  lance  en  arrêt, 
ils  se  précipitent  l'un  sur  l'autre  avec  une 
Douvelle  ardeur.  A  la  lance  rompue  suc- 
cède la  tranchante  épée  ,  qui  fait  cent  fois 
voltiger  l'éclair,  et  planer  la  mort  sur  le  front 
qu'elle  menace.  Tantôt  les  deux  rivaux  im- 
mobiles épient  la  place  et  l'instant  d'un 
coup  médité;  tantôt  transportés,  furieux, 
rejetant  les  lenteurs  ,  la  feinte,  les  précau- 
tions, et  s'abandonnant  en  aveugles  à  leur 
courage,  à  leur  destinée,  ils  frappent ,  re- 
doublent ,  frappent;  toute  leur  armure 
étiucèle  sous  leurs  glaives  retentissants. 
Leurs  coursiers ,  le  poitrail  et  les  flancs 
déchirés ,  soulevant  une  dernière  fois  leur 
crinière  épaisse  ,  et  la  lête  tournée  vers  le 
soleil  pour  humer  encore  les  flammes  cé- 
lestes ,  que  si  souvent  dans  les  champs  des 
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combats  leurs  naseaux  biùlants  exhalèrent , 
toin!)ent  mourants,   et  meurent  sur  rarcue 
trempée  de  leiu-  sani^  j^énéreux. 

Les  deux  rivaux  se  déi^ageui  des  étriers, 
et  conilnuenl  à  pied  leur  attaque.  Le  Sar- 
rasin tourne  a  1  entour  de  son  ennemi,  le 
harcèle,  l'assiège,  l'investit  des  lueurs  me- 
naçantes de  son  cimetcrie  agile;  Albéric  à 
son  tour  le  pousse,  le  presse  et  l'étonné; 
l'un  et  l'autre  blessés  et  couverts  de  sueur 
perdent  leur  force  et  leur  vie.  Leurs  bras 
fatigués  ne  peuvent  plus  soulever  des  armes 
impuissantes  ;  leur  vue  égarée  et  trahie  par 
une  vapeur  embrasée  ne  découvre  plus  les 
objets;  ils  ne  frappent  qu'au  hasard,  et  leurs 
glaives  devenus  trop  pesants  ue  décrivent 
que  de  vains  cercles  dans  les  airs. 

rckerdin  tombe  le  premier,  et  dans  sa 
chute  il  vomit  à  gros  bouillons  le  sang  noi- 
râtre dont  sa  poitrine  meurtrie  était  rem- 
plie. Il  expire Albéric,  rassemblant  ses 

dernières  forces  ,    se  traîne  dans  le  taillis 
voisin  pour  y  respirer  une  fraîcheur  salu- 
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laire;  ses  genoux  chancèlenl ,  il  se  couche 
mourani  au  pied  d'un  lilJeul,  et  reste  éva- 
noui par  la  perte  de  son  sang  qui  formait 
vingt  ruisseaux  autour  de  lui. 

Ce  fut  en  cet  état  que  le  trouva  Allory 
de  Hautefeullle  ;  ne  doutant  pas  qu'il  n'eût 
cessé  d'exister,  ce  traître,  dont  la  crainte 
avait  seule  causé  le  repentir  fugitif,  se  ras- 
sure ,  et  par  degrés  revient  à  ses  habitudes 
criminelles.  En  prenant  la  main  d'AIbéric , 
pour  s'assurer  s'il  vivait  encore,  il  aperçut 
la  bague  d'Elisène  ;  à  ce  doux,  nom  ,  gravé 
sur  l'or  et  l'émail ,  le  Mayençais  sent  battre 
son  coeur,  désirant  posséder  un  objet  qu'a- 
vait porté  celle  dont  le  souvenir  l'enivrait 
d'amour;  il  s'en  empare,  et  tout  palpitant 
de  joie,  il  s'éloigne  d'AIbéric  ,  après  avoir 
jeté  quelques  branches  vertes  sur  son  corps 
sanglant. 

Quand  son  âme  errante  sur  ses  lèvres  va 
s'exhaler  pour  jamais,  qui  oserait  encore 
répondre  de  l'existence  du  chevalier  fran- 
çais? Nul  dictame,  nul  baume  assez  puis- 
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«anlpourlc  sauver;  sagiiérison,  impossible 
aux  yeux  do  l'ai  t ,  ne  peut  eue  que  rdtuvre 
d'une  amante,  dont  l'espérance  est  inépui- 
sable comme  le  seniimenl  qui  la  fait  vivre, 
et  dont  le  cœur  garde  pour  l'instant  des 
revers  une  force  héroïque  et  des  secrets 
divins.  C'est  donc  lui ,  femme  sensible  ; 
c'est  toi  seule  qui  peux  rouvrir  a  la  clarté 
des  cieux  la  débile  paupière  de  ce  jeune 
homme  expirant;  non  point  pourtant  que 
tu  connaisses  dans  les  vallées  des  plantes 
que  nous  ii-norons;  mais  les  remèdes  les 
plus  simples,  inspirés  par  ton  âme  amou- 
reuse, appliqués  par  les  mains  légères, 
deviènent  1  exorcisme  de  la  mort  et  les 
conjurations  qui  chassent  les  douleurs  ! 

Mais  si  tel  est  le  pouvoir  d'une  amante, 
que  ne  doit-on  pas  surtout  attendre  d'elle, 
quand  cette  amante  est  une  fée?  Telle  était 
la  belle  Lvriade.  Cette  fée  aimait  Albéric , 
non  seulement  comme  sa  protectrice  et  sa 
marraine,  mais  elle  n'avait  pu  se  défendre 
du  charme  impérieux  d'un  plus  doux  senti- 
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ment.  Depuis  long-temps  elle  désirait  pos- 
séder cet  aimable  chevalier  dans  son  séjour 
de  Rosefleur.  Quand  elle  connut  son  dan- 
ger, elle  descendit  vers  lui  sur  des  nuages, 
et  l'enleva  dans  les  airs.  Arrivée  à  sa  rési- 
dence, elle  le  dépose  dans  un  bocage,  et 
répand  sur  ses  plaies  une  essence  qui  les 
guérit  ,•  elle  détache  son  casque,  et  au  lieu 
de  cette  armure,  elle  place  une  couronne 
enchantée  sur  le  front  du  paladin.  A  la 
possession  de  ce  diadème  d'émeraudes  était 
attaché  le  don  de  l'éternelle  jeunesse;  mais 
il  causait  l'oubli  du  passé  et  de  tout  senti- 
ment étranger  à  l'amour  que  faisait  naître 
Lyriade  (i). 


(i)  Ces  enchantements  sont  tont-à-fait  dans  l'esprit 
de  notre  merveilleux;  il  est  peu  de  romans  de  che- 
valerie où  l'on  ne  parle  de  quel  pie  talisman  puissant, 
propre  à  donner  la  haine  ou  l'amour.  Voyez  ,  sur 
cette  sorte  d'enchantement.  —  Lebrun ,  Histoire 
des  Superafilions ,  t.  i  ,  2  et  5.  —  Thiers,  Traité 
des  Superstitions  ,   t.  i  ^   p.  4*^9  £'  suiv.    —    Les 
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Sans  le  prestige  de  la  fatale  couronne, 
la  première,  l'unique  pensée  d'Albéric  eût 
été  pour  Elisèiie;  la  beauté  des  lieux  où  il 
était  n'aurait  pu  l'en  distraire  un  instant. 
Plaignons  donc,  mais  n'accusons  pas  ce 
chevalier  du  bonheur  qu'il  va  goûter  dans 
cette  habitation  magique.  Nulle  expression 
ne  pourrait  lidèlement  en  décrire  les  a>er- 
"veilles  :  comment  peindre  ces  astres  in- 
connus ,  et  que  n'aperçurent  jamais  les 
bergers  de  la  Chaldée  dans  leurs  agrestes 
contemplations?    Comment    nommer    les 


admir.  Secrets  d'vVlbcrt-le-Grand  ,  1.  ?. ,  p.  1 1 6  ,  1.  5  , 
p.  i66  ,  et  le  solide  Trésor  du  petit  Alberf ,  p.  7  et  8. 
Il  est  aussi  question  d'une  couronne  d'émeraudes, 
dont  la  vertu  donnait  l'amour  et  faisait  oublier  le 
passé,  dans  le  roman  cT Ogier  le  Danois,  l'un  des 
douze  pairs  supposés  de  Charlemagne.  Ce  roman  a 
été  imprimé  à  Paris  ,  cliezVérard,  sans  date,  et  à 
Lyon,  in-4":  i525.  On  en  trouve  un  extrait  dans  les 
œuvres  de  BT.  de  Tressan ,  t.  8,  p.  48,  et  dans  la 
Bibliolh.  universelle  des  Romans. 
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nouvelles  couleurs  qu'une  lumière  nouvelle 
faisait  rayonner? 

Les  murd  du  palais,  ses  galeries,  ses 
colonnades,  étaient  formés  du  plus  pur 
cristal.  L'on  voyait  dans  cette  architecture 
diaphane  se  jouer  et  se  mouvoir  en  tous 
sens  des  météores,  des  disques  rayonnants, 
des  groupes  d'étoiles;  on  marchait  au  mi- 
lieu des  constellations,  on  foulait  un  ciel 
d'azur  à  ses  pieds. 

Que  dire  des  meubles  d'émail,  des  vases 
d'onyx  et  d'agalhe,  des  tapis  habilement 
liesses  avec  les  plumes  coloriées  de  la 
pintade  et  du  colibri  ,  des  parquets  de 
nacre,  des  perrons  d'ivoire,  des  cours  pa- 
vées eu  mosaïque,  dont  les  compartiments 
6guraient  des  parterres?  Mais  là,  comme 
parmi  nous ,  l'art  était  vaincu  sans  effort 
par  la  nature,  et  la  beauté  des  jardins  effa- 
çait l'éclat  du  palais.  Du  plateau  de  la  col- 
line, où  ce  palais  était  construit,  on  des- 
cendait par  cent  vingt  degrés  de  marbre 
blanc ,  ornés  de  vases  de  fleurs ,  dans  un 
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{^rand  vallon  arrosé  par  une  rivière  qui, 
des  sommets  voisins,  s'échappait  d'un  bois 
de  haute  futaie ,  et  tombait  d(>  cascade  en 
cascade  jusqu'aux  gazons  odoriférants  où  se 
reposait  son  onde  émue.  Dans  ce  vallon, 
et  sur  les  contours  de  celte  colline,  le  pro- 
meneur était  conduit  par  des  sentiers  si- 
nueux à  travers  des  tableaux  animés,  où 
Fart  et  la  nature  avaient  représenté  les  dif- 
férentes phases  de  la  vie  humaine.  On  voyait 
d'abord  des  bocages  en  fleurs  ,  et  des  syl- 
phes qui  folâtraient  près  de  la  source  d'un 
ruisseau,  emblème  fugitif  des  premiers 
beaux  jours.  On  arrivait  ensuite  sur  un 
terrain  plus  aride,  où  des  buissons  couverîs 
de  fruits  écarlates  couvraient  les  bords  de 
ce  même  ruisseau ,  qui,  roulant  sur  un  lit 
rocailleux  et  inégal,  devenait  un  torrent 
fougueux.  En  cet  endroit,  un  castel  go- 
thique avec  ses  tourelles,  ses  ponts-levis  et 
ses  créneaux,  donnait  l'image  des  aven- 
tures et  des  combats  chers  à  la  jeunesse. 
Dans  l'intérieur  de  cet  édifice ,  l'ameuble- 
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ment ,  le  costume ,  les  mœurs  hospitalière* 
du  châtelain,  la  réception  des  damoiselles, 
tout  présentait  la  copie  fidèle  des  de- 
meures chevaleresques.  En  continuant  sa 
promenade,  on  se  trouvait  insensiblement 
dans  un  bois  de  sapins  ,  au  fond  duquel 
étaient  une  grotte  et  un  ermitage  pour 
indiquer  qu'après  l'âge  des  passions,  et  le 
fracas  de  la  vie,  l'homme  désabusé  cher- 
chait les  pensées  austères,  et  se  rapprochait 
de  son  Dieu  dans  le  silence  et  la  solitude. 
De  ce  paisible  ermitage,  une  pente  douce 
menait  dans  une  vallée,  où  parmi  les  cy- 
près, l'if  et  les  saules  d'Orient,  se  montraient 
des  tombeaux  couverts  de  pieuses  offrandes. 
Là,  le  ruisseau  qui  à  sa  source  était  si  riant 
et  si  fleuri  ,  qui  ensuite  impétueux  et 
bruyant  bondissait  plein  d'écume,  ne  for- 
mait plus  dans  ces  lieux  funèbres  qu'un 
grand  lac  immobile  où  se  peignait  l'azur 
du  ciel.  Au  fond  de  cette  vallée  de  la  dou- 
leur ,  se  voyait  comme  une  grande  ville 
en  ruines,  des  obélisques,  des  ampiihéâ- 
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tios,  tics  temples  muiilés  cl  croulants,  cla- 
Inient  de  loiites  parts  des  décombres.  Cu- 
rieux de  visiter  ces  débris  pittoresques  ,  si 
le  promeneur  s'avançait  parmi  les  chapi- 
teaux ,  les  tronçons  de  colonnes  et  l-'s  restes 
des  portiques;  s'il  osait  s'enfoncer  dans  les 
vSouterrains  où  l'attirail  une  lueur  lointaine, 
il  pénétrait,  après  avoir  long-temps  marché 
au  milieu  des  ténèbres  ,  dans  des  salles  ma- 
gnifiques, des  galeries  étincelantes  dor  et 
de  pierreries ,  et  des  vergers  délicieux , 
dont  la  seule  vue  rendait  heureux.  Ces 
merveilles  inattendues  avaient  été  créées 
sous  les  ruines  mêmes  et  dans  les  grandes 
cavités  du  sol  oudulcux.  Le  ramage  des 
oiseaux  ,  et  le  chant  des  bergères,  réjouis- 
sait un  vaste  paysage.  Sous  les  arceaux  d  un 
aqueduc  de  porphyre,  on  apercevait  des 
horizons  bleuâtres,  des  îles  couvertes  de 
platanes,  et  des  hameaux  à  moitié  cachés 
par  des  bosquets  d'aliziers  et  de  mélèzes. 

Dans  ces  enclos  ravissants,  dans  un  laby- 
rinthe de  lilas  et  de  chèvrefeuille,  Lyriade 
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et  sou  amani  se  plaisant  à  s'égarer,  goa- 
taieiit  des  pl;usirs  dans  l'alteute  d'autres 
plaisirs,  ce  qui  est  la  volupté  suprême. 
C'est  là  qu'assis  Siir  des  pervenches  et  des 
fougères ,  et  les  coeurs  saturés  d'une  pai- 
sible joie,  ils  sont  Ases  d'être  ensemble, 
alors  même  qu'ils  gardent  un  long  silence; 
car  le  silence  est  fécondé  par  l'amour. 
Montés  sur  un  char  traîné  par  des  cerfs 
blancs  aux  ramures  d'or,  ils  volent  avec  les 
zéphyrs  vers  le  ténébreux  lointain  des 
foiêts,  ils  franchissent,  en  se  pressant  l'un 
vers  l'autre,  d'immenses  avenues  d'ar- 
bres, dont  les  branches  agitées  les  encen- 
sent de  leur  odeur  et  couvrent  de  fleurs 
etfeuiilées  leurs  chevelures  plus  noires  que 
le  jais  du  mont  Lozère.  Quelquefois  en 
des  gonflolcs  surmontées  d^un  dôme  de 
soie,  où  les  reflets  de  l'onde  agitée  folâ- 
Irai^nt  Comme  un  essaim  d'esprits  légers , 
ils  voguaient  sur  le  fleuve  scintillant,  et 
paraissaient  poursuivre  les  îles  de  lumière 
et  les  fantastiques  images  que  le  soleil  y 
5  ig 
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faisait  apparnîirc.  Tandis  qu'une  musique 
ravissante  interprétait  les  mouvements  con- 
fus de  leurs  cœurs,  ils  abordaient  vers  une 
grolle,  d'où  ils  sortaient  enivres  de  vo- 
luptés, et  les  yeux  chargés  d'expressives 
langueurs. 

Mais  tandis  qu'Albéric  ignorait  qu'il  fût 
dans  l'univers  d'autre  lemme  que  la  sé- 
duisante Lyriade,  Elisène  ,  victime  de  sa 
constance,  répandait  bien  des  larmes  amè- 
res.  Brunamont ,  dont  l'ardente  passion 
s'était  allumée  à  la  première  vue  de  celte 
orpheline  ,  seiilil  redoubler  sa  flamme, 
lorsjjue  ,  trahi  par  Dcïphire  ,  Sinamonde 
etRosaliude,  il  résolut  d'oublier  toutes  les 
femmes  de  son  harem  pour  n'aimer  désor- 
mais qu'Eliscne. 

Accablée  du  fatal  héritage  de  tant  d'amour, 
la  fille  d'Almeïdar  repoussait  chaque  jour 
les  déclarations  odieuses  de  son  tyran,  qui, 
selon  le  langage  symbolique  des  amants 
orientaux,  lui  avait  envoyé  une  boîte  ecel- 


I 
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lée  ,    renfermant  un  grain  de  raisin  ,    un 
charbon  ,  du  gingembre.  ,  de  L'alun  ,  de  la 
soie  blancJie ,    et  une  pièce  de  soie  jaune , 
ce  qui  voulait  dire  :  Mon  vœu  secret  est  de 
te  faire  connaître  ma  tendresse,  l^on  pre^ 
mio.r  regard    a  ravi  mon  cœur  ;    mais  la 
Jieur  de  mes  jours  se  flétrira ,    tandis  que 
tu  jouiras  de  toutes  les  joies  de  la  vie.  Re- 
ponds-moi ,  et  si  tu  le  peux ,   mets  fin  à 
mes  souffrances {\). 

Brunamont  avait  en  outre  envoyé  à  la 
princesse  de  Lisbonne  le  voile  de  gaze 
couleur  de  feu,  dont  les  annantes  d'Arabie 
se  couvrent  les  traits  quand  elles  vont  au- 
devant  du  nouvel  époux '2);  mais  rien  ne 
pouvait  ébranler  la  fidélité  d'Elisène.  Sup- 
pliant ou  furieux,  l'émir  faisait  tonner  sa 
colère  orgueilleuse  ou  soupirer  sa  tendresse 


(i)  Hartmann j  Éclaircissements  sur  l'Asie,  t.  2, 
p.  45 1  ,  en  allemand.  —  Cabinet  des  Fées,  t.  21  , 
p.  555.  Genève,  1786. 

(2)  Hartmann,  lieu  cittS,  t.  2,  p.  420. 
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extrême.  Il  offrait  sa  main  ,  sa  couronne, 
ou  prononçait  nn  arrêt  d'esclavage  et  de 
mort.  In  ilê  de  cette  résistance,  etse  croyant 
dcdaigiié  ,  Brunamoat  ,  le  ])lns  lier  et  le 
plus  lérocc  des  hoiumes,  ne  vit  plus  dans 
la  pudique  beauté  qu'ime  esclave  rebelle 
dont  il  devait  punir  le  mépris. 

Il  la  fit  conduire  dans  une  prison  ,  où  des 
muets,  une  seule  fois  par  jour,  lui  jetaient 
de  vils  aliments.  Une  natte  de  paille  était 
sa  couche  ,  une  robe  de  bure  son  seul  vê- 
tement; mais,  loin  de  se  plaindre,  el'e 
se  trouvait  heureuse  de  pouvoir  penser  en 
liberté  à  son  cher  Albéric  ,  sans  être  arr»- 
chée  à  ce  plaisir  par  l'obsession  insuppor- 
table du  monarque. 

«Tendre  Albéric,  se  disait-elle,  seul 
)■>  ami  de  mon  cœur,  ah  !  plutôt  périr  mille 
))  fois  dans  les  plus  longs  supplices  ,  que 
))  d'oublier  mes  serments! 

»  Si,  dans  les  pressentiments  de  l'amoiir, 
»  tu  pouvais  découvrir  l'état  où  je  suis ,  il 
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»  ne  faudrait  point  t'abandonner  au  déses- 
»  poir  ;  crois-moi ,  et  peut-être  Tas-tu  déjà 
M  reconnu  toi-même,  quelle  que  soit  la  ri- 
i)  gueur  de  l'adversité  ,  la  constance  peut 
»  aisément  l'adoucir  :  c'est  le  baume  de 
n  toutes  les  blessures.  Que  l'amour  répare 
»  dune  les  peines  de  l'amour ,  et  ne  me 
j)  crois  plus  si  malheureuse.  O  mon  bien- 
»  aimé  !  vas  ,  je  le  serais  davantage  ,  si  , 
»  toute  brillante  des  diamants  du  déslion- 
»  neur ,  j'achetais  la  liberté,  le  luxe,  les 
))  plaisirs ,  par  de  criminelles  complaisances 
»  pour  ton  rival  ;  tandis  que  toi ,  cher  et 
>)  bien  cher  Albéric,  tu  souffrirais  loin  de 
»  moi ,  ayant  pour  tout  bien  mon  anneau 
»  que  tu  presserais  sur  ton  cœur,  n 

En  disant  ces  mots  ,  elle  pressait  elle- 
même  sur  son  coeur  et  sur  ses  lèvres  l'ai!- 
neau  reçu  en  échange  du  sien  dans  la  vallée 
de  Fabrezan. 

C'est  ainsi  que  nuit  et  jour  Elisène  char- 
mait sa  captivité.  Tous  les  soirs  elle  euten- 
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dait  de  jeunes  esclaves  chanter  sur  le  mode 
dVrac  on  sur  le  mode   is[)aliani. 

Celaient  les  filles  des  jardiniers  du  palais 
qui,  en  arrosant  le  gazon  d'olyn)pe  et  les 
hyacinthes  des  parterres ,  répétaient  les 
romances  de  leurs  pays.  Dans  ces  paroles  , 
naifouvraiîe  des  amours  du  désert,  Elisène 
trouvait  de  fréquentes  allusions  à  son  propre 
sort,  et  ses  rêveries  en  devenaient  encore 
pins  tendres. 

Un  jour  elle  entendit  une  élégie  orientale 
qui  semblait  composée  pour  elle  ;  le  sujet 
était  une  fille  arabe  éprise  d'un  jeune  con- 
ducteur de  chameaux  ;  ses  parents  lui 
avaient  ravi  la  liberté,  afin  de  la  contrain- 
dre à  épouser  un  chef  de  tribu  ;  mais  elle , 
pensant  uniquement  à  Zinaïm ,  chantait 
cette  romance  ,  en  faisant  pour  lui  le  Seylan 
ou  bouquet  allégorique  (i),  dont  les  couleurs 


(i)  Hnnimer,  dans  les /^"Mnr'g-r^Z^c»  des  Orients. 
n"  I. 
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et  le  mystérieux  arran£;emeiit  font  corres- 
pondre deux  amants  séparés. 

CHANT     D'AMOUR. 

«  Lorsqu'au» retour  de  leurs  jeux  folâtres, 
>)  mes  sœurs  me  voient  captive  sous  la 
»  tente  solitaire  ,  elles  nie  disent  :  Eda, 
»  oublie  Zynaïm  ,  et  reçois  pour  mari  le 
»  riche  possesseur  des  vallons  où  croît  l'en- 
»  cens  ;  alors  rendue  à  la  liberté,  tu  vien- 
»  dras  partager  nos  jeux  sous  les  cèdi  es  du 
»  mont  Scharamar  ;  car  la  fleur  du  figuier 
»  commence  à  poindre  ,  et  l'ondée  prin- 
)i  tanière  a  purifié  la  terre. 

»  Je  leur  réponds,  en  m'avançant  vers  le 
»  seuii  qu'il  mest  défendu  de  franchir  :  il 
»  n'est  point  de  prison  plus  triste  que  la 
M  société  d'un  homme  qu'on  abhorre,  et  ]e 
)i  ne  demande  à  la  nature  que  le  parfum  du 
))  zéphyr  qui  soufle  comme  respire  le  bien- 
»  aimé.  Croyez  -  vous  donc  qu'on  puisse 
»  changer  la  place  de  sou  cœur?Ah!  l'amour 
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V)  ne  rosçrmble  pas  à  la  couronne  de  fleurs 
»  que,    lois  tie  vos  danses  léi^ères  ,    tous 
»  f;iilcs  p  isscr  tour-a-lour  sur  le  IVonl  des 
»   compagnons  de  vos  plaisirs. 

))  11  ne  m'est  pas  plus  facile  de  quitter  les 
»  anneaux  de  la  fidélité  ,  qu^il  est  possible 
»  à  la  tourterelle  de  se  dé[)0uiller  de  sou 
))  collier  d'ébène. 

»  Mais  pourquoi  me  patlcz-vous  ainsi, 
))  vous  qui  n'avez  pas  encore  aimé?  Les 
»  jeunes  filles  ressemblent  aux  tamariniers 
»  de  nos  collines ,  qui ,  dans  une  saison 
»  seulement ,  laissent  écbapper  fie  leurs 
»  blessures  un  baume  dont  tout  le  désert 
»  est  parfimié(i).  Vous  êtes  plus  jeunes 
»  que  moi  de  trois  pj^intemps;  en  vouspré- 
»  cédant  aux  sentiers  de  la  vie,  j'ai  \n  la 
»  première  s'élever  du  milieu  des  sables 
»  arides  une  oasis  pleine  de  verdure  et  de 
«  fleurs,  sans  laquelle  les  pauvres  pèlerins, 


(i)  Suetzen,  dans  Zach,  Corresp.,  t.  17,  p.  i5i. 
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»  qui  se  rendent  du  berceau  à  la  lombe,  ne 
»  pourraient  se  délasser  de  leurs  maux. 
»  Celte  oasis  est  l'amour  ;  laissez-moi  donc 
»  en  fi;oùler  les  douceurs,  car  mon  âme 
)>  est  alîligce.  » 

Ces  simples  paroles  attendrirent  Elisène  ; 
elle  les  apprit  et  les  chantait  à  son  réveil. 
Cependant  Bruwamont,  qui  ne  pouvait  maî- 
triser sa  passion,  était  entraîné  souvent 
malgré  lui  vers  la  prison  d'Elisène,  espé- 
rant que  bientôt  le  dur  traitement  qu'il  lui 
infligeait  la  rendrait  plus  docile  à  ses  voeux. 
Mais  sa  rage  fut  à  son  comble,  quand,  au 
lieu  de  soupirs  et  de  plaintes,  il  entendit 
l'amante  d'Albéric  chanter  la  romance  qui 
semblait  indiquer  un  rival  préféré.  Alors  il 
ordonne  qu'on  la  pare  des  plus  beaux 
atours,  qu'on  la  conduise  dans  un  riche 
pavillon  appelé  zehra ,  c'est-à-dire,  ^6«r 
et  ornement  du  monde» 

Dans  ce  réduit,  pavé  de  porcelaines  et 
illuminé  en  verres  de  couleur,  de  jeunes 
filles  d'Asie,  dont  les  pieds  étaient  ornés  de 
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bagues  et  de  sonneites  d'or(i),  faisaient 
cmrndro  presque  loiiles  les  nuits  le  lam- 
hour  (le  basque,  le  luib  el  la  £;uiiare  de 
David  (2).  Les  lemmes  que  Brunanioiit 
dai£:;naii  aimer  y  venaient  attendre  les  ca- 
resses impérieuses  de  leur  maître.  A  peine 
la  lille  d'Almeïdar  y  liii-eile  amenée,  que 
des  esclaves  mirent  à  ses  cenoux  un  coffret 
de  bois  de  sandal ,  dont  les  cases  d'ébène 
présentaient  des  diamants,  des  essences, 
de  la  poudre  d'aloès  de  Comari,  du  s.ivon 
de  Ricca ,  et  des  pâtes  d'amende  de 
Cousa.  Sur  cet  amas  de  parfums  et  de 
ricliesses,  était  une  bande  de  papyrus  en- 
veloppée dans  un  mouchoir  de  soie,  et  où 
Brunamont  avait  tracé  ces  mois  : 

«  Si    dans    trois    jours    l'esclave   refuse 


(1)  Medjfioi/n  et  Leï/a  ,  trad.  de  ?fl.  Cliezy,  t.  1, 
p,  16.  —  Uchtur  et  Djoida  dans  le  Bchnristan  de 
Djamy ,   mss.  des  lang.  oritiit.  ,  bibl.  roy. 

(?,)  Contes  persans  du  dervis  Mvjclcs,  lieu  cilé  , 
p.  294,  t.  I. 
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))  l'honneur  de  paivagcr  la  couche  où  son 
»  roi  l'appèle,  sa  mon  vengera  l'injure 
»  faite  à  celui  que  son  rang,  son  pouvoir 
)>  el  ses  droils  ,  n'ont  point  accoutumé  à  se 
»  voir  impunément  offensé.  » 

Elisène,  pour  rester  pure  et  fidèle,  veut 
détruire  les  attraits  qui  causent  ses  peines; 
elle  fait  tomber  sous  d'impitoyables  ciseaux 
cette  blonde  chevelure,  dont  s'amusaient 
les  zéphyrs,  et  que  les  perles  d'une  eau 
limpide  ,  et  les  Heurs  du  printemps  ,  avaient 
tant  de  fois  rafraîchie  et  parfumée  ;  elle  ter- 
nit, avec  le  suc  d'une  plante,  ce  teint  dont 
la  fraîcheur  s'efface  en  un  instant.  L'in- 
somnie, les  jeûnes,  les  douleurs,  conspirent 
contre  ses  charmes. 

Elisène,  les  yeux  gonfles  de  pleurs,  le 
front  dépouillé  de  sa  parure  ,  les  lèvres 
arides  et  décolorées,  Elisène  aborde  le  roi 
de  Narbonne  et  brave  ses  affreux  transports. 
Le  monarque  s'irrite  de  se  voir  dérober 
tant  d'r.ppas ,  car  aux  yeux  des  Arabes  la 
plus  grande  beauté  des  fenmies  était  une 
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Ionique  clieveltire,  dont  ils  comparaient  les 
boucles  aux  jacinthes  de  la  Chine(i).  Selon 
leurs  poètes,  le  turban  rouge  plissé  sur  la 
tèic  (les  rois  n'avait  point  la  grâce  des 
tresses  noires  qui  couionnent  la  Circas- 
sienne. 

Le  Sarrasin,  dcçu  dans  son  espoir,  et 
d'autant  plus  baibare,  qu'Elisène  cesse  de 
lui  paraUie  belle,  la  livre  aux  muets  pour 
la  faire  mourir;  les  inflexibles  agents  de 
sa  fureur  la  précipitent  dans  la  rivière 
de  l'Aude,  qui  mugissait  aux  pieds  des 
remparts. 

Cependant  Robastre ,  déguisé  en  der- 
viche, voguait  dans  une  petite  nacelle  vers 
la  grosse  tour  de  INarbonne  ,  cherchant,  à 
l'aide  de  la  langue  arabe  qu'il  parlait  faci- 


(i)  Harlmatm  ,  Écl.  sur  l'Asie; ,  I.  i  ,  p.  5o5 ,  5o4 
et  suiv.  —  Jones  ,  Gr.  of  llie  persian  langiiage  ,  etc. , 
l.  ?.,  p.  178.  London  ,  1 777 ,  siip.  <),  p.  4'>-  —  Bid- 
cheù  ,  nouv.  mélanges. 
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lemcnt,  à  s'iniroduire  dans  celle  ville  pour 
sauver,  s'il  eu  était  encore  temps,  Munl- 
clar,  Erinin  eiMonlessor.  Cet  ermite  aper- 
çoit, à  la  clarié  de  la  lune,  trois  hommes 
noirs,  qui  du  haut  de  la  tour  jetaient  une 
femme  blanche  dans  la  rivière  profonde. 

Elisène  disparut  d'abord  sous  les  flots, 
puis  rcvir.l  à  leur  surface.  Robastre  la  relira 
sans  connaissance. 

Dès  que  la  fille  d'Almeïdar  eut  recouvré 
l'usage  de  ses  sens  ,  et  que  d'une  voix  af- 
faiblie elle  eut  prononcé  le  nom  d'Albéric, 
Robastre  devina  que  c'était  Elisène  si  per- 
lidenieut  enlevée  par  Allory  de  Haute- 
feuille,  et  sentit  une  tendre  compassion 
pour  celte  princesse.  Apres  l'avoir  déposée 
sin-  le  rivage,  le  nécromant  dit  quelques 
mots  sec!  ets;  aussitôt  des  lutins  et  des  farfa- 
dets viènent  voltiger  autour  de  lui  ;  prompts 
à  exi''cuter  les  ordres  de  Robastre,  ils  tians- 
portent  Elisène  dans  le  royaume  des  illu- 
sions, où  régnait  le  puissant  Flarael,  roi 
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de  Féerie  (i).   Ce   clicl'  des   ironies,    fies 
s\lp]i('S  ei  dos  ondiiis,  ce  proiccieiir  des 
jnn;)iits  (idèlcs,  avait  (Ixc  son  séjour  dans  une 
réi^ion  inaccessible,  et  placée  entre  le  ciel 
et  la  terre.  C'est  là  que  ce  bel  immortel  ras- 
semblait toutes  les  illusions  et  les  chimères. 
Douces  illusions  qui  u'ètes  point  des  er- 
reurs, puisque  vous  faites  oublier  des  peines 
réelles  !  filles  de  l'imai^ination  et  de  l'es- 
poir ,    sylphides    brillantes     d'un    monde 
idéal,   cù  se  réfugie  l'être  sensible  pour- 
suivi par  un  sort  implacable  !  fictions  mer- 
veilleuses, divins  mensonges,  qui  d'abord 
confus    et   sans    forme,   vous   colorez  par 
degrés  aux  rayons  du  prisme,  et  vous  grou- 
pez au  son  de  la  flûte  enchantée ,    c'est 
dans  le  royaume  de  Flaaiel ,  que  veisant 
l'oubli  des  doulfMiis,  des  intérêts  vulgaires 
et  des  besoins  terrestres;  que  réparant  les 
injustices  des  mortels  etles  torts  de  l'aveugle 


(i)  11  est  souvent  parlé  du  roi  de  Féerie  dans  le 
roman  d'Huon  de  Bordeaux. 
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l'orUiiie,  vous  compensez  dans  vos  balances 
d'or  les  desllnées  humaines  ! 

A  l'orient  de  ce  royaume  fantastique,  où 
le  sage  même  n'ose  regréter  la  vérité,  sont 
les  illusions  de  Tenfauce  et  de  la  jeunesse. 
Le  soleil  n'en  éclaire  point,  il  est  vrai,  les 
riants  paysages  ;  mais  une  aurore  perpé- 
tuelle y  verse  en  abondance  une  lumière 
vermeille  qui  se  réfléchit  sur  les  objets,  et 
leur  donne  le  coloris  de  la  pudeur  et  du 
plaisir.  En  tout  temps  la  rosée  y  brille  sur 
des  moissons  de  fleurs  qui  ne  sOnt  qu'en- 
trouvertes, et  dont  les  tiges  n'ont  point 
d'épines.  De  ces  lieux  où  tout  respire  la 
santé,  l'innucence,  Fallégresse  et  l'espoir, 
jamais  n'approchèrent  l'ennui,  le  dégoût, 
les  regrets  et  les  soucis. 

Quand  parfois  un  rapide  orage  gronde 
un  instant  dans  ces  vallons,  bientôt  de* 
milliers  d'arcs-en-ciel  forment  dans  les  airs 
de  longues  avenues  de  berceaux,  où  les 
sylphes  rappèlent  au  son  du  hautbois  et  des 
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lympanons  les  chœurs  de  lu  danse  el  le»^ 
jeux  enfantins. 

Quand  par  hasard  la  mon  ose  y  venir 
réclamer  ses  droits,  souvent  la  nature  et 
l'espérance  repoussent  Itien  loin  ce  monstre 
funèbre;  et  s'il  lui  faut  des  victimes,  du 
moins  ne  va-l-il  point  les  saisir  avec  le 
cortèiie  des  souffrances  et  à  la  lueur  des 
torches  sépulchrales  ;  mais  il  charj^e  l'ajige 
du  sommeil  de  les  lui  conduire  sans 
douleur. 

Dans  ce  beau  séjour,  où  fleurissent  toutes 
les  primeurs  de  la  vie,  rien  n'était  plus 
séduisant  que  les  perspectives.  Quelle  va- 
riété !  quelle  richesse  !  la  réflexion  de  la 
lumière  et  les  effets  de  l'optique  y  figurent 
des  palais  magiques,  des  bosquets  peuplés 
de  nymphes,  desyrènes,  dont  on  entend 
les  voix  tendres  et  passionnées.  Plein  de 
confiance  dans  la  destinée  ,  heureux  de 
jouir  etd^espércr;  sans  crainte,  sans  soup- 
çons, ignorant  les  obstacles,  croyant  sou- 
mettre la  nature   à   ses   désirs,   le   jeune 
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homme  marche  avec  la  léijèrelé  des  génies 
•vers  ces  horizons  lointains,  où  il  se  per- 
suade que  le  sort  lui  réserve  des  talismans 
et  des  diadèmes. 

Au  raidi  de  ce  royaume  étaient  rassem- 
blées les  illusions  de  la  fortune,  de  la 
gloire  et  des  grandeurs.  Sur  cette  âpre 
contrée,  le  soleil,  dans  toute  sa  force, 
dardait  à-plonib  ses  rayons.  Toutes  les  mon- 
tagnes étaient  des  volcans,  la  lave  coulait 
dans  les  vallées  en  ruisseaux  dévorants, 
dont  le  cours  enflammé  serpentait  entre  une 
double  haie  de  lauriers;  le  sol  calciné  était 
couvert  de  soucis,  d'absynthe  et  de  fleurs 
brillantes,  dont  l'éclat  ne  durait  qu'un  ins- 
tant ;  mais  les  pavots  qui  donnent  un  doux 
sommeil,  et  l'ellébore  qui  guérit  la  dé- 
mence, ne  croissaient  point  dans  ces  lieux, 
où  des  festons  de  verdure,  courbés  en  arcs 
de  triomphe,  formaient  des  ponts  fragiles 
sur  des  abîmes  affreux. 

Deux  monuments  s'élèvent  au  milieu  de 
toutes  les  illusions  de  cette  contrée;  l'un 
3  20 
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est  le  palais  de  la  Fortune,  l'auTC  est  le 
temple  de  la  Gloire. 

Les  avenues  qui  aboutissent  au  palais 
de  la  Fortune  sont  des  galeries  tellement 
basses,  qti'uji  homme  ne  peut  avancer  eu 
se  tenant  de  toute  sa  hauteur;  il  faut  qu'il 
se  courbe,  et  même  qu'il  rampe  en  quel- 
ques endroits.  La  plupart  de  ces  roules 
incommodes  sont  obliques  ou  tortueuses; 
il  en  est  de  secrètes  qui  abrègent  le  chemin, 
elles  sont  indiquées  par  de  malignes  fées 
qu'on  appelé  ici-Las  les  Intrigues,  l'As- 
tuce ,  la  Mauvaise  Foi ,  ou  par  des  Syl- 
phides plus  innocentes,  mais  que  leurs 
caprices  et  leur  rencontre  inopinée  ont  fait 
nommer  les  Occasions. 

Enfin,  on  arrivait  devant  ce  bâtiment 
somptueux  et  imposant,  qui  s'élevait  par 
étages,  et  dont  les  toits  étaient  ornés  de 
girouettes.  Dans  ses  fondations  peu  solides, 
et  creusées  en  un  sable  mouvant,  s'étaient 
englouties  les  ruines  d'anciens  édifices,  dont 
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les  fragments  superbes  faisaient  regréter  la 
destruction. 

La  porte,  décorée  d'offrandes,  était  sans 
cesse  obstruée  par  la  foule,  qui  ne  con- 
naissait ni  préséance,  ni  égards,  ni  consi- 
dérations. On  se  jetait  lumultueusementdans 
lintérieur,  et  souvent  ceux  qui  entraient, 
écartaient  ou  renversaient  les  autres. 

Rien  n'était  plus  éblouissant  que  le  pre- 
mier coup-d'oeil  de  cette  enceinte,  et  l'on 
croyait  d'abord  qu'il  n'y  avait  point  sur  la 
terre  un  lieu  plus  propice  aux  désirs  des 
mortels  ;  cependant  les  illusions  qui  au- 
dehors  étaient  nombreuses,  vives,  insi- 
nuantes, n'étaient  plus  au-dedaus  qu'en 
petit  nombre,  et  languissaient  visiblement. 
Pour  les  ranimer  un  peu,  on  les  conduisait 
successivement  aux  étages  supérieurs,  où 
d'abord  elles  paraissaient  reprendre  leur 
premier  éclat;  mais  bientôt  elles  dépéris- 
saient encore  davantage  ;  enfin,  on  croyait 
les  guérir  en  les  plaçant  au  faîte  de  l'édi- 
fice, et  c'était  là  qu'elles  expiraient. 
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Au  reste,  il  est  jiliis  facile  de  quilier  ce 
palais  que  d'y  pénéirer.  Les  issues  en  sout 
larges  et  la  peute  en  est  rapide. 

Quant  au  temple  de  la  Gloire,  il  est 
élevé  sur  une  montagne  d'une  hauteur  si 
prodigieuse,  que  souvent,  en  parlant  de  sa 
base  dès  l'aube  du  matin,  on  ne  peut  guère 
parvenir  au  sommet  que  vers  le  déclin  du 
jour.  11  est  vrai  qu'on  est  souvent  arrêté 
dans  sa  course  par  des  pièges  et  des  obsta- 
cles de  toute  espèce. 

On  arrive  enfin  sur  le  plateau  de  cette 
montagne.  Si  de  ses  hauteurs  on  regarde 
en  bas,  la  tête  tourne  aisément,  et  l'on  ne 
reconnaît  plus  à  cette  dislance  ceux  qu'on 
voit  errer  à  ses  pieds  comme  des  insectes 
perdus  dans  la  poussière.  Les  murailles  du 
temple  furent,  comme  celles  de  Thèbes, 
élevées  au  son  de  la  lyre. 

La  prêtresse  de  ce  temple  est  invisible 
et  mystérieuse,  personne  encore  n'a  vu  ses 
traits  sous  le  voile  impénétrable  qui  les 
couvre  :  on  lui  donne  le  nom  de  Postérité. 
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Les  siéi^es  de  ce  lien  sacré,  où  Ton  con- 
sommait beaucoup  d'encens ,  sont  des  trônes 
on  des  trépieds,  Ions  les  autels  sont  des 
tombeaux  et  des  cénotaphes;  c'est  sur  leurs 
pierres  funèbres  que  sont  déposés  de  tar- 
difs hommages  et  des  couronnes  lentement 
tressées. 

Flamel  avait  conduit  Elisène  dans  le  plus 
beau  de  ses  jardins,  celui  où  les  amantes, 
doucement  abusées  par  les  illusions  de 
l'absence  et  de  l'amour,  se  croyaient  ten- 
drement chéries  d'un  inconstant.  Là,  sous 
des  berceaux  de  lierre  étroitement  entre- 
lacé aux  rameaux  des  arbres,  fleurissaient 
les  pensées,  emblème  d'une  âme  occupée 
d'amour;  les  lys ,  symboles  de  confiance  et 
de  Cdudeur  ;  la  sensilive  se  dérobant  à  la 
main  qui  voudrait  la  cueillir,  la  violette 
exhalant  ses  parfums  entre  des  buissons 
épineux  ,  image  d'une  âme  tranquille  au 
milieu  de  l'adversité. 

Jamais  le  grand  jour  ne  pénétrait  dans  ces 
lieux;  un  seul  rayon  eût  flétri  toutes  ces 
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fleurs,  tari  les  ruisseaux  ,  effarouché  les 
colombes  qui  roucoulaient  tendrement; 
aussi  les  farfadets  avaient-ils  soin,  dès  qu'une 
indiscrète  clarté  perçait  la  paisible  enceinte, 
de  l'attirer  sur  leur  prisme  magique,  d'où 
son  éclat  amorti  rejaillissait  en  lueurs  in- 
certaines et  retombait  en  mourantes  cou- 
leurs. 

Les  habitants  de  ce  séjour  goûtaient  des 
plaisirs  dont  l'uniformité  même  fait  la  dou- 
ceur. Ces  illusions  faisaient  mouvoir  à  leurs 
yeux  un  miroir  dont  mille  facettes  multi- 
pliaient les  traits  adorés  d'un  être  éloigné. 
D'autres  illusions  ,  jeunes  émules  des  zé- 
phyrs, allaient  recueillir  sur  les  rivages  des 
adieux  les  dernières  paroles  de  l'amour;  et 
leur  soufle  animé  les  faisait  murmurer  sans 
cesse  à  l'oreille  ravie  de  la  beauté  qui  les 
inspira. 

Cependant  le  génie  Flamel  n'avait  pu 
voir,  sans  en  être  touché,  la  constance 
d'Elisène  dont  il  connaissait  les  malheurs. 
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Désirant  la  réunir  à  son  chevalier,  il  vole 
vers  les  jardius  de  Roselleur. 

Flamel  trouve  Albéric  sommeillant  sur 
le  bord  d'une  fontaine.  Le  bon  génie  le 
délivre  de  la  couronne  fatale  qui  lui  ravis- 
sait le  souvenir  du  passé. 

Aussitôt  le  prestige  s'évanouit,  un  songe 
vient  déjà  rendre  au  paladin  l'image  de  sa 
clière  Elisène,  et  lui  montre  cette  princesse 
telle  qu'il  la  vit  dans  la  vallée  de  Fabrezan, 
lorsqu'il  surprit  à  ses  genoux  l'aveu  du 
premier  amour. 

Cependanl  Lyriade  aborde  Albéric.  Celte 
fée  le  voit  dépouillé  de  la  couronne  d'éme- 
raudes;  elle  devine  aisément  les  pensées 
qui  l'agitent,  mais  déguisant  ses  craintes, 
elle  lui  tient  cet  adroit  discours  ; 

«  Qu'importe,  ô  mon  jeune  ami,  qu'une 
main  furlive  t'ait  ravi  le  diadème  dont  je 
me  plus  à  te  parer,  non  pour  t'attacher  à 
moi  par  un  charme  impérieux ,  m;iis  pour 
te  proclamer  mon  unique  souverain  !  Quelles 
chaînes  te  retiendaient  mieux  près  de  Ly- 
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riade  qiie  ses  bras,  ses  rcc;ards  et  son  sou- 
rire !  O  insensée  que  j'étais  de  le  dérober 
ïçsouvenirdeta  premicreexistencc,  puisque 
c'est  en  la  comparant  à  celle  dont  lu  goûtes 
ici  la  doucenr  que  tu  peux  aisément  i  econ- 
naîlre  les  misères  de  l'une  et  les  avantages 
de  l'auirc!  Sunge  donc,  puisque  tu  le  peux 
maintenant,  songe  d'où  tu  viens  et  où  tu 
es;  vois  ce  bocage,  dont  les  mille  détours 
sont  semés  de  fleurs  que  l'hiver  ne  flétrit 
jamais;  vois  ces  vergers,  dont  Jes  frniis 
savoureux  font  incliner  vers  le  sol  émaillé 
leurs  rameaux  surchargés  ;  vois  ces  beaux 
paysages  si  frais,  si  tranquilles;  ils  sont  à 
toi,  et  moi-même  je  suis  à  toi  dans  ces 
bois,  dans  ces  prairies,  dans  ces  autres  se- 
crets ,  cent  lois  témoins  de  notre  ivresse  et 
de  notre  félicité. 

))  Ah  !  quels  sont  les  biens  que  pourrait 
t'offrir  la  terre  en  échange?  N'a-t-elle  pas 
avoué  son  impuissance,  en  perpétuant  l'es- 
pérance par  qui  la  vie  abusée  n'est  qu'une 
attente  de  chimériques  plaisirs,  dont  l'image 
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trompeuse  recule  devant  les  crédules  hu- 
mains jusqu'au  bord  de  leur  tombeau? 

»  Le  monde,  cet  asyle  de  la  folie,  où  la 
joie  s'égare  si  loin  du  bonheur,  où  la  vie 
n'a  que  des  promesses  décevantes,  où  la 
nature  a  donné  par  pitié  quelque  douceur 
aux  larmes  pour  accoutumer  les  hommes  i 
leur  destinée  ,  le  monde  est  comme  le 
hamac  qui  berce  et  suspend  le  matelot  au- 
dessus  des  abîmes  de  l'Océan. 

»  Vile  planète  qu'habitent  les  mortels,  lieu 
d'exil  où  coulent  abondamment  le  sang  et 
les  pleurs  ,  Terre  ,  indigne  de  posséder  ce 
qui  est  aimable  et  sensible,  non,  tu  n'auras 
pas  mon  jeune  amant.  Avare  de  grâces  et  de 
jeunesse,  tu  ne  lui  réserves  que  peu  d'an- 
nées printanières,  et  pareille  à  la  veuve  in- 
digente qui  s'empresse  d'éteindre  la  lampe 
dout  ses  enfauts  redemandent  en  vaiu  la  lu- 
mière pour  prolonger  leurs  jeux ,  tu  ne  ferais 
briller  qu'un  instant  pour  lui  le  flambeau 
desamours.  Moi,  au  contraire,  je  lui  ouvre 
dans  mes  jardins  la  fontaine  de  Jouvence, 
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où  il  peut  venir  s'abreuver  d'immortalilc  cl 
s'enivrer  de  |)l;>isirs.  ISe  crois  donc  pas, 
terre  jalouse;  ah  !  ne  crois  pas  l'aitirer  vers 
tes  ombres.  Qnel  esclave  redemande  ses 
fers,  qnand  il  respire  siu-  les  liantes  mon- 
tagnes l'air  pm-  de  la  liberté?  Quel  être  a 
jamais  regrélé  les  feux  d'nne  fièvre  cruelle, 
lorsqn'assis  ;in  bord  du  lac  il  jouit  de  la 
sanié  nouvelle,  et  murmure  des  paroles  de 
bonheur? 

»  Cependant,  ô  mon  bien-aimé!  s'il  faut 
que  je  te  rende  au  monde,  écoute  an  moins 
ma  prière.  Déjà  les  pins  braves  paladins 
de  Charleraagne  ont  péri.  Ogier,  Guidon, 
Renaud  ,  Ricliardet,  ne  sont  pins.  Les  ro- 
chers de  Roncevaux ,  et  les  sables  de  Li- 
padnse,  l'nment  du  sang  de  Roland,  d'An- 
selme, d'Olivier  et  de  Brandimart.  Char- 
lemagne  louche  Ini-mème  à  son  déclin ,  et 
la  France,  qu'éclairait  cet  astre  pompeux, 
va  se  couvrir  de  longnes  ténèbres  ;  reste 
donc  en  ces  lieux  pour  y  partager  mon 
immortalité  durant  les  règnes  obscurs  qui 
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vont  se  succéder,  et  attends  près  de  moi 
une  époque  digne  de  ta  valeur.  Un  jour 
viendra  que  la  chevalerie  française ,  re- 
nommée dans  tout  Tunivers,  appèlera  les 
rois  étrangers  à  ses  carousels ,  à  ses  cours 
plénières.  Je  vois  le  plus  grand  des  Phi- 
lippes  couvrir  de  ses  lauriers  les  Paladins 
et  les  Trouvères;  je  vois  le  plus  salut  de 
nos  rois  décorer  de  l'ordre  des  Argonautes 
sa  noblesse  vaillante  (i),  et  s'illustrer  avec 
elle  aux  champs  de  la  Syrie  et  sous  les 
murs  de  la  Massoure.  Trente  chevaliers 
vengent  près  du  chêne  de  Mivoye  l'hon- 
neur de  la  France  ,  qu'une  nation  rivale 
voudrait  obscurcir.  Quelle  est  cette  jeune 
amazone  dont  les  plus  fiers  guerriers  ne 
sont  que  les  imitateurs?  De  quelle  divinité, 
Dunois ,  la  Hire ,  Xainiraille ,  et  cette  foule 


(i)  L'ordre  des  Argonautes,  ou  du  navire,  que 
saint  Louis  institua  pour  en  décorer  les  plus  braves 
chefs  qui  le  suivirent  en  Palestine.  —  De  la  Roque  , 
Traité  de  la  Nobl.,  ch.  loS,  p.  3oi. 
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de  preux  iiilrcpicles,  suivent-ils  les  traces 
lumineuses?  Jeanne  d'Arc,  héroïque  ber- 
î^ère,  vicii^e  prédestinée,  toi  dont  le  ciel  a 
transforu)c  la  houlette  en  une  lance  invin- 
cible, gloire  à  ceux  qui  t'aideront  à  rem- 
plir ta  mission  divine  !  Ah  î  peut-être 
verrai-je  parmi  tes  compagnons  d'armes 
celui  que  mon  coeur  adore,  si  modérant 
son  ardeur  il  veut  attendre  ton  siècle.  Mais 
tous  ces  temps  fameux  ,  mais  ceux  où 
Charles-le-Courtois  triomphera  de  PItalie, 
ceux  où  François  I" ,  armé  par  Bayard , 
doit  vaincre  à  Marignan ,  tous  ces  temps 
sont  eifacés  par  un  règne  plus  sublime  en- 
core ,  et  que  la  victoire  ,  le  génie  ,  les 
beaux-arts  et  Tamoin- ont  tour-à-toui',  ont 
ensemble  exalté  ;  c'est  le  règne  de  ce  Louis, 
dont  le  monde  entier  contemplera  la  gran- 
deur, et  dont  la  postérité  la  plus  reculée 
enviera  les  contemporains.  » 

Ce  discours  était  très-sensé,  mais  il  ne 
put  convaincre  Albéric.Tel  \\u  enfant,  assis 
avec  contrainte  à  la  table  splcndide  de  ses 
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pères,  où  les  mets  les  plus  délicats  sont  S(ir- 
\is  dans  le  vermeil  et  la  porcelaine,  désire 
ardemment  s'échapper  pour  courir  à  la  pj- 
Corée  avec  les  amis  de  son  jeune  âge.  Oh  ! 
quelle  saveur  il  trouve  à  ces  fruits  verts 
dont  il  s'empare  dans  l'épaisseur  des  buis- 
sons qui  l'ensanglantent!  Comme  il  boit 
avec  délices,  dans  ses  mains  façonnées  ea. 
coupes,  l'eau  claire  de  ce  ruisseau  qui  se 
fraye  un  passage  entre  la  mousse  et  les  ro- 
cailles  !  De  même  Albéric,  dégoûté  des 
richesses,  las  des  voluptés  qu'il  possède 
trop  facilement,  et  que  n'assaisonnent  pas 
assez  le  désir,  l'espoir  et  surtout  la  crainte 
et  le  danger,  redemande  cette  vie  errante, 
celle  terre  des  aveniures  où  la  gloire  se  me- 
sure dans  la  balance  des  revers ,  où  Ton  est 
heureux,  parce  qu'on  ne  Test  pas  toujours. 
Mais  le  plus  grand  motif  d'Albéric ,  celui 
qu'il  cachait  à  Lyriade  en  la  suppliant  de 
permettre  sou  départ,  c'était  de  revoir  sa 
chère  Elisène. 

Lyriade  cède  en  gémissant  aux  prières  de 
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l'ingrat;  elle  lui  fait  conduire  le  cheval  aile 
qui  devait  porter  Albéric  dans  les  airs.  Ce 
coursier  immortel  était  celui  qu'avait  monté 
Persée  ,  lorsqu'il  délivra  la  belle  Andro- 
mède ,  et  qui  servit  à  Bellérophon  ,  lors- 
qu'il combattit  la  Chimère  d'Araisodar. 
Long-temps,  sous  le  nom  de  Pégase  ,  il  fré- 
quenta les  montagnes  de  la  Thessalie ,  de 
la  Phocide  et  de  la  Béotie ,  d'où  il  se  plai- 
sait à  porter  les  nourrissons  des  Muses  dans 
le  pays  des  Illusions.  De  la  Grèce ,  il  prit 
sou  vol  vers  Fltalie,  et  s'abattit  sur  les  rives 
du  lac  de  Mantoue,  et  sur  les  hauteurs  de 
Lucrétile  et  de  Tivoli.  Effarouché  p;ir  les 
hordes  barbares  des  Visigolhs,  des  Huns, 
des  Gépides  ,  ce  bel  animal  quitta  la  terre 
en  proie  à  leur  fureur.  Quelques  poètes, 
tels  que  Stace  et  Claudien  ,  voulurent  s'en 
saisir  lorsqu'il  prenait  son  essor,  mais  il  les 
égara  dans  les  nues ,  d'où  ils  retombèrent 
lourdement  ici-bas;  depuis,  les  Sylphes  le 
trouvèrent  bondissant  près  des  coursiers 
du  soleil ,  et  paissant  avec  eux  les  champs 
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de  loses  de  raurorc.  Ils  le  conduisirent  à 
Flamel ,  qui  le  nomma  l'hippogriffe,  et  qui 
le  confia  au  brave  Astolphe,  lorsque  ce  pa- 
ladin fut  chercher  dans  la  lune  le  bon  sens 
du  comte  d'Angers. 

Cependant  le  dépaii  d'AlbérIc  est  fixé  au 
lendemain.  L'aube  blanchissait  à  peine  l'ho- 
rizon ,  que  le  chevalier  impatient  était  de- 
bout et  vêtu  de  ses  armes,  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  faire  ses  derniers  adieux  à  Ly- 
riade.  Hélas  !  celle  fée  n'était  plus  comme 
à  l'ordinaire  couronnée  de  fleurs  et  vêtue 
de  gazes;  son  visage,  semblable  au  lys  des 
eaux,  est  voilé  par  une  rosée  de  larmes. 
Ses  traits  abattus  et  sa  pâleur  étonnèrent 
Albéric.  Tu  le  vois  ,  lui  dit-elle  ;  en  per- 
dant ton  amour ,  j'ai  perdu  ma  beauté. 
Ecoute  un  secret  que  je  t'ai  caché  long- 
temps pour  ne  devoir  ta  présence  qu'à  toa 
seul  attachement  pour  moi  :  quoique  fées, 
nous  sommes  soumises  à  une  puissance  su- 
périeure, dont  les  caprices  imposent  sou- 
vent à  notre   nature  des    conditions  qui, 
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par  leur  événement,  inaîliisonl  ci  changent 
nus  destinées.  On  m'annonça  que  si  j'armais 
nn  mortel ,  son  inconsiancc  me  ravirait  mes 
prérogatives  et  mon  inniiorialiié.  Je  te 
vis,  et  soudain  mes  craintes  cédèrent  au 
désir  de  te  posséder.  Mais,  hélas!  j^expie 
maintenant  trop  de  bonheur,  et  l'arrêt 
inflexible  va  s'accomplir.  Une  faiblesse  in- 
connue, une  ombre  jetée  autour  de  moi, 
m'annonce  que  je  descends  du  rang  des 
immortelles  ,  et  que  je  deviens  tributaire 
des  souffrances  et  du  tombeau.  Vois  la  rose 
qu'un  regard  fait  rougir  de  pudeur,  qu'un 
soufle  décolore  ,  et  qui  s'effeuille  dans  la 
rosée;  vois,  te  dis-je  ,  celte  fleur  fugitive 
et  mourante,  tu  reconnaîtras  mon  emblème 
et  ton  ouvrage.  Ne  crois  point  que,  réduite 
à  t'inspirer  une  humiliante  pitié,  je  veuille 
prévenir  le  départ  qui  me  tue  ;  mais  si  ce- 
pendant Lyriade  te  fut  chère  une  fois,  si 
tu  daignes  ne  pas  oublier  que  tu  lui  dois^ 
non  seulement  la  vie  ,  mais  encore  les  plai- 
sirs qui  la  font  aimer,  tu  peux  fléchir  en- 
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core  une  puissance  ennemie  en  ma  faveur, 
et  me  conserver  une  existence  qui  m'est 
trop  précieuse  depuis  que  je  la  consacre  k 
le  servir  et  à  t'adorer,  pour  que  je  puisse 
la  perdre  sans  regrets.  Prends  cette  chaîne 
de  diamants  qui  suspend  un  cercle  d'or,  où 
les  Sylphes  ont  renfermé  mon  image;  si  tu 
la  portes  cachée  sur  ton  coeur  >  si  lu  la 
presses  sur  tes  lèvres ,  chaque  fois  que 
dans  les  campagnes  tu  entendras  chanter 
la  fauvette  ,  je  ne  me  croirai  point  aban- 
donnée ,  et  celte  preuve  de  ion  souvenir 
deviendra  le  talisman  qui  pourra  conjurer 
un  sort  menaçant.  Ne  pense  pas  ,  en  exau- 
çant ma  prière ,  l'engager  pour  loujours  à 
moi,  et  ne  pouvoir  désormais  disposer  de 
ion  coeur  ;  non,  ce  cœur  dont  je  n'attends 
qu'un  souvenir,  est  libre  dès  ce  moment. 
Je  sens  trop ,  hélas  î  qu'en  retournant  sur 
la  terre  ,  il  faut  bien  que  tu  puisses  y  con- 
naître l'amour  sans  lequel  on  ne  pourrait 
Ihabiter.  » 

L'amant  d'Elisène  ^    tout  attendri  qu'il    . 
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«lait  ,  n'aurait  cependant  pas  consenti  à  ce 
que  lui  demandait  Lyriade,  s'il  n'eût  point 
eiiiendu  ces  derniers  mots.  Mais,  puisque 
celle  femme  charmante  n'implore  qu'un 
souvenir  de  sœur  et  d'amie  ,  pourrait-il 
le  lui  refuser  sans  inhumanité?  pourrait-il 
rester  insensible  à  l'éniinenl  danj^eide  celte 
amante  infuriuncc,  dont  le  seul  tort  est 
de  l'avoir  trop  chéri,  et  la  laisser  en  butte 
aux  persécutions  d'un  implacable  £»énie? 
D'ailleurs,  la  reconnaissance  ,  plus  encore 
que  la  pitié ,  lui  fait  une  douce  nécessité 
de  jurer  à  Lyriade  ,  à  sa  bienfaitrice ,  à  son 
amie  ,  de  porter  toujours  sur  son  coeur  le 
portrait  qu'il  en  reçoit ,  et  de  le  couvrir  de 
baisers  chaque  fois  qu'il  entendra  chanter  la 
fauvette. 

Il  part.  L'hippogriffe,  dans  son  incroyable 
vitesse,  franchit  plus  de  cent  lieues  en  quel- 
ques heures.  Tout-à-coup  cet  admirable  ani- 
mal hennit  et  redouble  d'ardeur,  comme  aux 
approches  d'un  lieu  connu.  En  effet ,  son 
•instinct  l'avait  attiré  vers  le  royauoae  des 
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illusions  ,  où  souvent  il  avait  conduit  les 
poètes  de  laniiquiié.  C'est  là  qu'Albéiic 
retrouva  son  Elisèue  plus  belle  que  jamais; 
et  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  de  leurs  trans- 
ports ,  de  leur  joie,  ne  rendrait  qu'impar- 
faitement ce  que  les  deux  amants  éprou- 
vèrent à  la  vue  l'un  de  l'autre;  mais,  hé- 
las !  ils  sortirent  bientôt  du  pays  des  illu- 
sions, et  dès-lors  sévanouit  leur  bonheur. 
A  peine  eurent-ils  dépassé  les  frunlières 
de  cet  empire ,  que  le  mouvement  de  la 
course  fit  échapper  du  sein  d'Albéric  le 
portrait  de  Lyriade.  Elisène  vit  les  traits 
d'une  femme,  dont  l'étonnante  beauté  l'ef- 
fraya ;  elle  pâiit  et  rougit,  en  proie  aux  plus 
cruels  soupçons.  Alhéric  devine  ses  alar- 
mes ;  il  veut  les  dissiper,  lorsque  tout-à- 
coup  il  entend  chanter  la  fauvette  dans  le 
feuillage  d'un  ormeau  voisin.  A  ce  signal 
qu'il  ne  peut  méconnaître  sans  trahir  ses 
serments ,  et  sans  exposer  les  jours  de 
Lyriade  ;  le  paladin  se  trouble.  S'il  porte  à 
ses  lèvres  l'image  dont  s'inquiète  Elisène, 
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il  va  déchirer  le  rœur  de  celte  fidèle,  de 
cette  unique  amante;  s'il  refuse  une  ca- 
resse nu  souvenir  de  Lyriade  ,  celte  pro- 
lectrice de  sa  jeunesse,  va  perdre  à  l'instant 
même  la  puissance  et  la  vie;  il  croit  en- 
tendre ses  plaintes  et  son  dernier  soupir.  À 
cette  idée,  ci^aré ,  hors  de  lui,  il  pousse 
un  cii,  verse  des  larmes,  etbaise  le  portrait 
fatal  ;  puis  il  se  jète  aux  pieds  d'Elisène,  et 
lui  jure,  par  les  souvenirs  de  la  vallée  de 
Fabrezau  ,  et  par  les  lois  sacrées  de  la  che- 
Talerie  ,  que  son  coeur  n'adore  que  la  fille 
d'Almeïdar.  Celle-ci  paraît  un  moment  ras- 
surée ;  mais  elle  s'aperçoit  qu'Albéric  ne 
porte  plus  l'anneau  qui  devait  êire  le  g.^ge 
d'un  mutuel  attachement.  Cette  remarque, 
jointe  à  tant  d'autres  apparences  d'infidélité, 
achève  d'abattre  la  princesse  de  Lisbonne. 
Cependant  elle  renferme  ses  chagrins;  elle 
sait  que  les  plaintes,  loin  de  ramener  un 
parjure,  ue  font  que  l'éloigner  davantage; 
elle  sait  que  la  colèie,  l'emportement  et  la 
haine  qu'on  laisse  éclater  contre  un  ingrat, 


I 
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le  jusiiflent,  ou  du  moins  l'acquittent  envers 
celle  qu'il  a  trahie,    et  corrompent  même 
jusqu^à  la  souvenance  des  plus  doux  mo- 
ments. 

En  vain  Albéric  redouble  de  transports; 
elle  impute  ses  soins  à  la  pitié,  et  son 
dévoùmeut  à  la  reconnaissance;  elle  croit 
qu'il  consent  à  lui  sacrifier  une  passion 
secrète  et  à  la  conduire  à  l'autel,  parce 
qu'elle  lui  a  sauvé  la  vie  dans  le  château 
de  Fekerdin.  Cette  pensée  la  révolte , 
l'indigne;  son  orgueil,  soulevé  contre  un 
tel  affront,  balance  un  moment  l'amour; 
mais  ,  hélas  !  cet  orgueil  qui  peut  la  ré- 
soudre à  renoncer  au  v»;eul  bien  qui  lui  parut 
désirable  sur  la  terre,  et  qui  lui  fait  re- 
jeter l'espoir  d'un  hyraeu  que  la  tendresse 
n'a  point  réciproquement  inspiré  ;  cet  oi- 
gueil  manque  de  force  pour  la  contraindre 
d'oublier,  de  fuir,  et  d'abhorrer  le  cruel 
qui  la  fait  mourir. 

Tandis  qu'Elisène  s'abstient  du  moindre 
reproche,    et  se  laisse  consumer  du  mj^l 
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qu'elle  crainl  d'exlialcM-,  son  calme  donlou- 
reiix  ,  soft  appareille  iraiiqiiilliié  abusent  le 
tendre  Alheric;  il  croit  son  amanic  vaincue 
par  la  sir.cérilé  de  ses  paroles  amoureuses, 
et  se  livre  à  l'espoir  d'appeler  bieniôt 
l'Eiernel  en  lémoigna£;e  cl  en  garantie  de 
lein  bonheur;  mais  ce  bonheur,  il  veut  le 
niérilcr  à  force  d'exploits.  Arrivé  dans  le 
camp  français ,  il  apprend  que  Monlclar , 
Errain  et  Moniessor,  sont  prisonniers  de 
Briinamont.  L'événement  incertain  d'un 
siège  trop  lenl  ne  peut  rassurer  ce  paladin 
qu^alarme  le  péril  de  ses  frères  d'armes  ;  il 
désire  qu'un  combat  singulier  décide  à 
l'instant  même  du  sort  de  INarbonne  ,  et 
que  cette  ville  soit  le  piix  de  la  victoire 
d'un  seul  chevalier.  Il  conjure  donc  Char- 
lemagne  de  le  choisir  pour  la  cause  de  la 
religion,  de  la  patrie  et  de  l'amitié.  L'em- 
pereur, confiant  dans  la  valeur  éprouvée 
d'Albéric  de  Cévennes  ,  et  souhaitant  épar- 
gner le  sang  humain,  envoie  à  Erunamont 
un  héraut  d'armes. 
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Mais  tandis  qu'Albcric  espérait  sauver 
Moutclar   et    ses    deux    frères  ,    Robastre 
essayait  de  les  délivrer   par  ses  ruses  et 


ses  stratagèmes. 


Cet  ermite,  après  avoir  amarré  sa  na- 
celle aux  anneaux  de  ter  de  la  citadelle 
de  Narbonue,  dit  aux  Sarrasins  de  garde 
qu'il  venait  des  mosquées  de  Cordoue,  «K 
qu'il  y  avait  eu  pendant  ses  prières  une  ré- 
vélation concernant  Brunamorit.  Trompées 
par  le  déguisement  de  Robastre,  les  senti- 
nelles le  laissent  s'acheminer  vers  le  palais, 
et  les  casodalis  de  service  Tintroduisent 
devant  le  monarque. 

«  Salut  de  paix  sur  toi,  fils  du  soleil,  lui 
dit-il  en  affectant  le  langage  emphatique  des 
Orientaux!  puisses-tu  conserver  éternel- 
lement la  branche  d'honneur,  le  miroir  de 
la  vertu  et  la  rose  du  plaisir  !  puissent  les 
vingt-quatre  parasols  de  tes  esclaves  te  cou- 
vrir d'une  ombre  odoriférante!  Je  te  con- 
jure, par  la  pierre  noire  du  sacré  temple 
de  la  Mecque ,  et  par  le  sacrifice  du  mont 
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Arafate  (i),  d'écouter  favorablement  nn 
vieillard.  La  sacjcsse  est  le  diadème  de  la 
vieillesse,  et  rintelligence  est  un  collier 
d'or.  Dieu,  pour  qui  le  jajdin  de  Tunivers 
nV'Sl  qu'une  feuille  de  rosier,  a  daigné  se 
manifester  au  dernier  de  ses  serviteurs  par 
la  voix  de  son  grand  prophète.  Vas,  m'a-t-il 
dit,  vas  trouver  le  pieux  monarque  de  INar- 
bonne,  ce  flambeau  de  la  maison  des  Abdel- 
Abour,  et  apprends-lui  que,  s'il  est  jaloux 
d'étendre  encore  les  rameaux  de  sa  pros- 
périté, il  doit  te  permettre  de  convertir  les 
vaillants  Chrétiens  qu'il  veut  faire  mourir. 


(i)  Le  mont  Arafale  est  voisin  de  la  Mecque,  et 
les  pèlerins  musulmans  y  foni  tous  les  ans  un  sacri- 
iice  en  commémoration  d'une  tradition  antique  et 
religieuse.  Voyez  les  contes  persans  du  dervis  Mo- 
des, t.  2,  p.  122.  —  Dans  le  principal  temple  delà 
Mecque  est  un  petit  bâtiment  carré  ,  où  est  scellée 
une  pierre  noire,  obj'."t  de  la  vénération  des  Arabes. 
Voyez  Pococke  ,  Spécimen  Hislor.  ,•  p.  5 1 1 . —  Ro- 
land ,  de  Relig.  Mohamed.-,  p.  88  et  seq. 
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Devenus  Musulmans  ,  ils  seront  les  plus 
fermes  défcaseurs  de  son  trône  et  de  mes 
mosquées;  mais  comme  le  ressentiment  de 
Brunamont  est  extrême,  et  qu'il  est  plus 
facile  de  déraciner  une  montagne  avec  la 
pointe  d'une  aiguille  que  d'extirper  un 
grain  d'orgueil  du  coeur  de  l'homme,  voici 
le  miracle  auquel  le  roi  de  INarbonne  j  econ- 
naîira  la  mission.  Tu  lui  raconteras,  dans 
les  moindres  circonstances,  la  cause  de  la 
captivité  des  trois  chevaliers;  il  verra  dans 
ton  récit  la  preuve  d'une  révélation  se- 
crète. » 

A  ces  mots ,  Robastre  raconte  tout  ce 
que  lui  avaient  appris  les  aveux  d'Alory; 
et  comme  le  roi  ignorait  l'évasion  de  ce 
dernier,  il  crut  que  le  bon  derviche,  venu 
à  l'instant  du  dehors ,  n'a  pu  en  effet  être 
instruit  de  ces  détails  que  par  une  révé- 
lation mystérieuse.  Loin  de  le  suspecter , 
il  l'accueille  donc  avec  transport ,  le  fait 
revêtir  d'un  cafetan,  ou  robe  d'honneur. 
Cl  fait  épancher  sur  lui  les  parfums  des  trois 
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vases  de  l'hospitaliié  (i)  ;    il  le  presse  en- 
suite d'aller  prêcher  aux  trois  capliis  TAl- 
coran  et  les  vérités  de  la  sainte  Raba  (2). 

Dès  le  lendemain  ,  Robastre  ,  après  avoir 
caché  un  levier  de  fer  sons  son  ample  do- 
liman  ,  se  lait  conduii  o  vers  nos  imprudents 
aventuriers,  et,  après  s'en  cire  titii  recon- 
naître ,  il  avise  avec  eux.  aux  moyens  de 
s'échapper. 

Six  portes  de  fer  où  veillaient  vingt  sol- 
dats, un  escalier  dont  les  marches  à  bas- 
cules devenaient,  au  moyen  d'un  ressort, 
autant  de  trapes  homicides  ;  de  longs  cor- 
ridors où  des  herses  suspendues  fermaient 
brusquement  le  passage  au   téméraire   qui 


(i)  Les  Orientaux  avaient  des  vases  de  parfums 
qu'ils  répandaient  pour  ceux  qu'ils  voulnent  ac- 
cueillir avec  lionneur.  Hartmann,  t.  u,  p.  477-  — 
l\Iém.  du  chevalier  d'Arvicux,  t.  3. 

(2)  La  Kaba  est  le  temple  principal  des  Musulmans 
à  la  Mecque.  Voyez-en  la  description  fidèle  dans 
Niebuhr,  Descript.  de  l'Arabie,  i.  a,  p.  22G,  in-4". 
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voulait  s'évader,  lout  rendait  une  fuite  im- 
possible. L'ermite  désespéré  commençait 
à  croire  que  le  seul  service  qu'il  pût  rendre 
aux  trois  prisonniers  était  de  leur  adminis- 
trer des  soins  apostoliques  pour  adoucir 
lenr  fin  prochaine,  lorsqu'il  aperçut  une  pe- 
tite porte  basse  et  cintrée.  Robastre  la  sou- 
lève avec  son  levier,  tandis  que  ses  com- 
pagnons, secondant  ses  efforts,  l'ébranlent 
de  leurs  bras  nerveux.  Celte  clôture  éclate 
et  crie  :  les  chevaliers  ne  voient  rien ,  et  ne 
peuvent  distinguer  à  travers  ces  froides 
ombres  quel  endroit  leur  était  ouvert.  Par 
degrés  leur  vue  s'apprivoisant  avec  cette 
nuit  effrayante,  en  sonde  la  vaste  profon- 
deur. Ils  s'avancent  en  tâtonnant  jusqu'à 
l'extrémité  de  ce  souterrain  ;  ils  louchent 
une  porte  semblable  à  celle  qu'ils  viènent 
de  forcer,  et  la  renversent  de  même.  Quelle 
fut  leur  surprise  en  se  trouvant  près  des 
belles  Deïphire,  Rosalinde  et  Sinamonde, 
que  Brunamont  avait  fui  également  renfer- 
mer. Jusqu'à  ce  qu'il  eût  décidé  de  Iciu'  sort! 
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En  entendant  craquer  en  longs  éclats  la 
porte  sejcrèle  ,  ces  jeunes  femmes  éperdues 
s'imaginaient  que  l'heure  de  mourir  était 
arrivée ,  et  craignant  de  voir  entrer  les 
bourreaux  ,  elles  détournaient  \a  vue.  Mais 
comme  la  joie  succéda  prompiement  à  Ictu- 
passagère  épouvante!  Volu|)tueux  mélange 
et  du  liie  et  des  larmes,  contraste  de  la 
pâleur  et  de  l'allégresse,  boniietu'  et  tour- 
ment d'amour  qu'on  ne  peut  espérer  qu'une 
fois,  et  qu'on  doit  regréter  toujours,  laites 
goûter  à  ces  intéressants  captifs  les  plus  dé- 
licieuses sensations  du  bel  âge,  et  changez 
leurs  chaînes  pesantes  en  des  guirlandes 
légères  î 

Cette  seconde  prison  ,  plus  spacieuse  et 
mieux  éclairée  que  celle  des  chevaliers, 
était  un  souterrain  fermé  de  trois  côtés  p;tr 
un  mur  épais,  et  de  l'autre,  par  la  roche 
vive ,  d'où  distillait  une  onde  limpide.  L'hu- 
midité de  ces  lieux  les  avait  décorés  de 
congélations  brillantes.  Lentement  ciistal- 
lisée  autour  des  blocs  de  pierre  ,    l'onde 
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semblait  changer  leurs  inassils  en  pilastres- 
de  lopase  et  de  diamants.  Quelques  veines 
métalliques,  serpentant  à  travers  le  roc, 
mêlaient  des  teintes  brunes  et  violettes  aux: 
flèches  et  aux  bouquets  étincelanis  des  sta- 
Jactites.  Une  vigne  folâtre  montait  du  pied 
des  tours  jusqu'aux  fenêtres,  et  s'enirela- 
cant  aux  barreaux  ,  en  faisait  des  tliyrses  de 
verdure.  Il  ne  manquait  plus  que  le  pres- 
tige de  Tamour  pour  faire  d'un  cachot  une 
grotte  charmante  ,  semblable  à  celle  des 
nymphes. 

O  femme,  voilà  de  tes  enchantements  î 
Quel  lieu  peut  déplaire  avec  toi?  Soit  qu'un 
voile  étendu  sur  les  rameaux  du  cyprès 
fasse  au  désert  le  seul  abri  du  mortel  que 
lu  accompagnes;  soit  que,  dévouée  à  son 
exil,  tu  t'arrêtes  avec  lui  sur  de  tristes 
bords  ,  et  qu'à  vos  entretiens  d'amour  vous 
joigniez  les  souvenirs  de  lenfance,  seuls 
dignes  par  leur  douceur  de  se  confondre 
avec  les  épanchements  d'un  cœur  tendre, 
partout  l'homme   est  heureux  à  ton  côté. 
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Tu  a  joules  une  nouvelle  eîiisience  à  son 
existence  primitive,  comme  le  jardinier 
habile  sait  grelter  un  fruit  plein  de  saveur 
sur  \m  arbre  aride  et  sauva£;c.  Quel  être 
sensible  consentirait  à  rester  ici-bas,  si  le 
ciel  jaloux  te  rappelait  dans  ses  plaines 
d'azur  pour  te  posséder  à  sou  tour  ?  Sans 
toi  plus  de  f>râces  et  de  pudeur ,  plus  de 
joie  tempérée  par  le  sentiment;  sans  toi, 
que  nous  dirait  le  printemps?  A  quoi  servi- 
raient les  fleurs  ,  les  concerts  ,  les  parfums, 
qui  ne  sont  que  les  idiomes  secrets,  et  les 
dialectes  nombreux  dont  Tamour  se  sert 
pour  exhaler  cent  voix  dans  les  airs  ?  Que 
ferions-nous  de  la  clarté  du  jour,  qui  ne 
luirait  plus  sur  tes  charmes,  et  de  l'ombre 
des  nuits,  dont  les  roses  de  la  volupté  n'en- 
laceraient plus  les  pavots,  et  qui  sans  tes 
faveurs  ne  serait  que  l'image  du  chaos  et 
de  la  tombe  ? 

Nos  amants  ainsi  réunis  se  trouvaient, 
dans  leur  imprévoyante  allégresse  ,  les 
plus  heureux   des  mortels^    sans    penser 
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qu'on  pût  être  mieux  ailleurs,  ils  ne 
voyaient  dans  leur  esclavage  qu'une  douce 
occasion  d'être  ensemble;  les  ténèbres  qui 
Jes  environnaient  n'étaient  plus  pour  eux 
que  les  voiles  du  mystère  ;  leur  étroite 
enceinte  était  l'univers  entier,  puisque 
l'univers  n'a  d'étendue  que  les  lieux  où  l'on 
peut  voir  ce  qu'on  aime. 

Cependant  l'heure  du  repas  arriva;  les 
paladins  regrétèrent ,  en  plaisantant,  que 
la  nourriture  ordinaire  ne  fût  pas  mieux  as- 
sortie à  la  circonstance  de  leur  joyeuse 
réunion  ;  mais  leur  gaîté  prit  un  nouvel 
essor,  lorsqu'étant  allés  à  l'endroit  où  cha- 
que jour  une  main  invisible  descendait  de 
tristes  aliments ,  ils  trouvèrent  en  abon- 
dance les  mets  les  plus  exquis.  Brunamont 
avait  jugé  à  propos,  tandis  qu'il  croyait  son 
derviche  occupé  à  convertir  les  chevaliers 
français,  de  se  relâcher  envers  eux  de  sa 
rigueur,  et  de  les  disposer  par  de  bons 
procédés  à  mieux  écouter  les  conseils  de 
Tapôire  Mahomet.  Les  convives ,  surpris 
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<le  celte  manne  Inaliendue  que  le  ciel  sem- 
blait répandre  pour  eux  jusque  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ,  se  placèrent  autour 
d'une  grande  corbeille,  oti  des  bassins  d'ar- 
gent contenaient  des  pains  de  millet  pétris 
avec  du  lait  de  chameau  (i),  du  jus  de 
grenade  ;  d'excellentes  conserves  com- 
posées de  raisins  de  Mclah  et  de  Se  vise, 
de  pommes  et  de  poires  de  Damas  (2). 
Des  amphores  de  cristal  ,  parlumées 
avec  de  l'ambre  gris  ,  étaient  remplies  de 
fiquaa,  boisson  rairaîchaissante  faite  avec 
de  lorge,  de  l'eau  ,  et  des  grappes  demi- 
mûres. 

Nos  captifs  prolongeaient  leur  banquet 
au  milieu  des  ris  et  dans  les  transports  les 
plus  doux.  Jamais  ces  noires  prisons  n'a- 


(0  Niebuhr,  Descript.  de  l'Arable,  t.  i  ,  cli.  i5, 
p.  74- 

(2)  Mémoires  du  chevalier  d'Arvleux  en  Asie ,  en 
Sjrrie,  t.  3,  ch.  17  ,  p.  282. 
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valent  vu  pareille  fêle   et  des  hôtes  plus 
joyeux. 

Cependant  Termite  Robastre  n'oublie  pas 
que  son  ministère  pouvait  être  utile  à  Deï- 
phire  et  à  ses  deux  compagnes.  11  les  ins- 
truisit des  préceptes  de  notre  sainte  reli- 
gion ,  et  quand  il  les  eut  jugées  dignes  de 
recevoir  le  baptême,  il  recueillit  Feau  du 
rocher,  et  fit  trois  chrétiennes  de  ces  trois 
musulmanes. 

Mais  le  roi  de  INarbonne,  très-impatient 
de  savoir  quels  progrès  son  derviche  faisait 
sur  le  coeur  des  néophytes,  eut  la  curiosité 
de  descendre  dans  la  prison.  Etonné  de 
trouver  établie  entre  les  deux  cachots  une 
communication  qti'il  ignorait,  il  s'avance  à 
la  porte  de  celui  où  s  étaient  rassemblés  ses 
captifs,  et  il  ne  fut  point  faiblement  surpris 
de  leur  réunion.  Mais  ce  qui  doubla  son 
étonnement,  ce  fut  de  voir  Robastre,  qui, 
au  heu  de  convertir  les  Chréiiens  et  d'eu 
faire  de  bons  Mahométans,  baptisait  les 
trois  jeunes  Arabes,  ainsi  ravies  à  la  religion 
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du  prophète,  aux  yeux  mêmes  de  Bruna- 
muiit,  son  plus  zélé  serviteur. 

Le  roi  sarrasiu  se  retire  à  petit  bruit,  et 
fait  desceudre  des  ouvriers  qui ,  eu  un  ins- 
tant, murent  la  porte  des  prisons  changées 
eu  de  vastes  tombeaux ,  où  les  sept  victimes 
d'une  exécrable  vengeance  vont  expirer 
dans  les  horreurs  de  la  faim,  à  moins  que 
Brunamoni  n'accepte  le  défi  d'Albéric,  et 
que  la  ville  de  Narboane  ne  soit  délivrée 
par  les  exploits  de  ce  paladin.  A  peine  le 
héraut  de  Charlemagne  a-t-il  exposé  son 
message  au  sultan  ,  que  Roveuzuldor,  l'un 
des  plus  audacieux  guerriers  de  l'armée  des 
Infidèles  ,  s'écrie,  en  levant  les  mains  au 
ciel  :  (f  Gloire  au  prophète,  qui  ne  permet 
pas  que  nous  restions  plus  long -temps 
enfermés  dans  ces  murs  comme  un  vil 
troupeau  d'esclaves  !  Je  me  suis  toujours 
fié  davantage  à  la  bonté  de  mes  armes 
qu'à  la  solidité  de  nos  fortifications,  res- 
sources du  timide  et  du  lâche  ;  c'est  en 
pleine  campagne,  et  la  lance  à  la  main ,  que 
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je  veux  triompher  ou  mourir;  fais-moi  donc 
ouvrir  les  portes  de  Ja  ville,  afin  que  j'aille 
reporter  aux  Français  le  cartel  qu'ils  nous 
lancent  insolemment.  » 

Brunamont  applaudit  à  ce  discours  ;  le 
héraut  porte  sa  réponse  dans  le  camp  de 
Charlemagne ,  et  la  lice  est  dressée  en. 
présence  des  deux   armées. 

Enorgueilli  de  l'épée  que  l'empereur 
français  a  daigné  lui  ceindre ,  Albéric  at- 
tend, au  milieu  de  ses  écuyers  et  frères 
d'armes  ,  l'arrivée  de  son  adversaire  ;  il 
n'attend  pas  long-temps.  .  .  .  Rovenzuldor 
se  présente  escorté  de  trente  écuyers  vêtus 
de  robes  rouges  bordées  de  marte  zibe- 
line et  chamarées  d'or;  les  flancs  du  guer- 
rier sont  armés  d'une  cuirasse  d'écaillés 
aux  couleurs  changeantes  ;  une  ceinture 
retient  son  cangiar  ,  dont  la  poignée 
est  enrichie  de  pierreries.  Voyant  que  le 
front  du  Sarrasin  n'était  couvert  que  d'un 
turban  de  toile  des  Indes  à  raies  d'or,  Al- 
béric quitte  son  casque;  et  pour  ne  con- 
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server  aucun  avanlat^c  sur  sou  ennemi ,  il  se 
couvre  la   icie  d'un   simple  chaperon  de 
fleurs. 

Les  niécréanis  jouent  l'air  de  la  Znmbra, 
les  Français  chantent  la  chanson  de  Roland. 
Les  trompettes  sonnent  la  charge,  et  les 
spectateurs  attentifs,  et  respirant  à  peine, 
frémissent  au  choc  épouvantable  des  deux 
adversaires  qui  restent  inébranlables  sur 
leurs  arçons. 

Les  combattants  reprènent  le  champ  né- 
cessaire, et  la  lance  en  arrêt  ils  se  rejoi- 
gnent plus  terribles  encore.  Aux  larges 
éclairs  qui  partent  de  leurs  pavois,  aux 
nuages  de  poussière  qui  roulent  sous  les 
pieds  étincelants  de  leurs  coursiers ,  au  bruit 
sourd  de  leurs  mugissantes  armures ,  on 
croirait  que  des  foudres  se  heurtent,  se 
croisent  avec  fracas,  et  jamais  l'impie  Sal- 
monée  n'imiia  mieux  le  tonnerre,  quand, 
monté  sur  un  char  sacrilège,  il  roulait  sur 
un  pont  d'airain  en  agitant  des  flambeaux. 
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Rejetant  les  tronçons  de  leurs  lances 
rompues,  ils  tirent  leurs  glaives,  et  se  por- 
tent de  plus  près  des  coups  plus  danjereax  ; 
trois  fois  ils  ont  repris  haleine,  trois  fois 
ils  ont  changé  d'épée  ;  un  sang  mêlé  de 
sueur  couvre  leurs  vêtements,  et  coule  sur 
les  flancs  de  leurs  coursiers. 

Cependant  le  crépuscule  rembrunit  les 
objets ,  et  Rovenzuldor  adresse  ces  mots  à 
son  adversaire  : 

«  Chrétien,  l'un  de  nous  doit  périr  ici; 
en  vain  la  nuit  voudrait  nous  séparer;  au 
défaut  des  astres,  les  flambeaux  nous  prê- 
teront leur  lumière.  Tandis  qu'on  va  les 
préparer,  éloignons-nous  quelques  instants, 
afin  de  prendre  des  aliments  réparateurs.  » 

Albéric  y  consent;  les  deux  héros,  se 
pressant  mutuellement  la  main ,  jurent  de 
se  rejoindre  avant  la  dixième  heure  du 
soir. 

Rovenzuldor  avait  un  fils  unique.  Les 
compagnons  de  ce  bel  adolescent,  se  bai- 
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gnant  arec  lui   dans  les  eanx   du  Giindal- 
quivir,  l'avaienl  surnommé  Yvoirin ,  à  cause 
de  la  blancheur  éblouissante  de  son  corps. 
Bien    qu'il    eût   à    peine    l'ài^e   de    porter 
les  armes,    il  marchait  sotis  les  drapeaux 
de  son  pire.  Celui-ci  ,  lui  avait  appris  du 
haut  des  murs  de  Narbonne  à  tendre  l'arc 
et  à  lancer  les  javelois.  Télémaque,  Lau- 
sus,  Euriale  ,  Pallas,  et  le  fils  de  Crésus, 
qui,  muet  de  naissance,  recouvra  la  parole 
pour   sauver    son    père   qu'allait  frap])er, 
sans  le  connaître,   un  soldat  furieux;  tous 
ceux   dont  la  fable  et  l'histoire  ont  cou- 
sacré  l'amour  filial ,  n'égalèrent  point  dans 
ce  pieux  sentiment   l'aimable    et  sensible 
Yvoirin. 

En  voyant  Rovenzuldor  rentrer  sous  sa 
tente  avec  trois  blessures,  il  l'arrosa  de  ses 
larmes,  le  couvrit  de  ses  baisers,  et  le 
supplia  de  lui  permettre  de  revêtir  son 
armure  pour  retourner  dans  la  lice  à  sa 
place.   Rovenzuldor  l'écarté  en  souriant , 
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et  après  avoir  dit  le  hismUlah  (i),   il  s'as- 
sied à  la  table  préparée. 

Mais  Yvoirin,  qu'alarnoe  le  danger  de 
son  père,  ne  s'est  point  départi  de  son  des- 
sein ;  il  jèie  dans  la  boisson  qu'il  sert  à  Ro- 
venzuldor ,  un  narcotique  ,  dont  la  vertu 
bienfaisante  l'ensevelit  dans  un  sommeil 
profond. 

Dès  qu'il  le  voit  endormi ,  le  jeune 
Yvoirin  revêt  les  armes  que  son  père  avait 
quittées  pour  se  délasser  un  moment ,  et 
prenant  un  casque,  dont  il  baisse  la  visière, 
il  se  rend  sur  le  champ  de  bataille. 

Albéric,  qui  croit  revoir  son  adversaire, 
s'avance  à  sa  rencontre ,  et  de  part  e^ 
d'autre  cinquante  écuyers  se  placent  avec 
des  flambeaux  pour  éclairer  les  com- 
battants. 

Alors  un  miracle  s'opéra  ,    miracle  tel 

(i)  Le  bîsmillah  est  une  prière  ou  action  de  grâce 
que  les  Musulmans  disent  avant  le  repas.  Niebuhr, 
Descript.  de  l'Arabie ,  t.  i  ,  cli.  i5,  p.  78. 
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qtie,  si  l'on  ose  le  nippoiier ,  c'est  en  in- 
Toquant  l'a-.itoiiié  de  nos  annalistes  (i). 

Les  llitmhcaux  du  faux  Rovenzuldor 
avaient  été  aliuuirs  à  nne  lampe  qui  brû- 
lait en  riionneur  de  Mahomet  dans  la 
mosquée  de  IVarbonne,  et  ceux  d'AU)éric 
aux  cierges  bénis,  qui,  dans  un  monas- 
tère voisin  ,  se  consumaient  sur  le  tombeau 
d'un  célèbre  martyr.  Or,  il  arriva  que  les 
torches  des  Infidèles  ne  jclcrenl  qu'une 
lueur  pâle  et  douteuse  ,  tandis  que  celles 
des  Chrétiens  répandirent  une  clarté  si 
\'ive,  qu'Yvoirin  en  fut  ébloui.  La  grâce 
divine  se  fit  sentir  en  lui,  et  forcé  de  re- 
connaître la  vérité  du  Christianisme,  il  de- 
manda à  l'instant  le  baptême. 

La  foi  n'avait   point   également  agi  sur 


(i)  Vojez  une  chronique,  ou  roman  relatif  au 
siècle  de  Charlemagne,  intitulé  Jourdain  de  Blaves, 
imprimé  à  Paris,  in-4'' ,  sans  date  et  en  petit  in-f", 
i52o.  On  en  trouve  un  extrait  dans  la  Blbliot.  univ. 
des  Rom  ans-,  décembre  1778. 
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l'armée  (les  Sarrasins,  spectatrice  du  com- 
bat. Les  mécréants ,  irrités  de  la  conversion 
d'un  de  leurs  compagnons,  vocifèrent  contre 
les  Chrétiens.  Deux  de  leurs  chefs,  Husseyn 
et  Nasiradin,  donnent  à  leurs  phalanges 
Texemple  des  agressions ,  en  lançani  des 
flèches  contre  les  Français  qui  ripostent 
vaillamment;  une  action  générale  s'engage 
sur  les  rives  de  FAude.  Brunamont  en  est 
informé;  mais  ignorant  qu'Yvoirin  eût  pris 
les  armes  de  Rovenzuldor ,  il  croit  que 
celui-ci  a  renié  la  religion  de  Mahomet,  et 
jure  de  le  faire  périr  s'il  est  tait  prisonnier. 

Cependant  Rovenzuldor ,  sorti  de  son 
sommeil  léthargique,  apprend  ce  fatal  évé- 
nement. Tendre  père,  il  dévore  ses  larmes, 
et  loin  de  se  justifier  eu  révélant  au  roi  de 
Narbonne  l'artifice  d'Yvoirin  ,  il  veut  sauver 
l'honneur,  et  peut-être  la  vie,  à  ce  malheu- 
reux fils.  Dans  cette  résolution,  il  ose  af- 
fronter la  colère  de  Brunamont,  et  gardant 
un  morne  silence,  il  entend  prononcer  sa 
semence  de  mort.  Bientôt  les  tymbales  de 
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la  justice  annoncent  dans  la  ville  celte  sen- 


tence rigonreiise. 


Le  roi,  encore  bouillant  de  colère, 
sort  ensuite  avec  ses  gardes  pour  soutenir 
les  Sarrasins  aux  prises  avec  les  Français  , 
les  enconrcigeani  par  sa  présence  et  ses  dis- 
cours. Disciples  du  grand  prophète  ,  leur 
dit-il,  neveux  d'Omar  et  d'Ali,  songez  aux 
biens  qui  attendent  les  vainqueurs  ;  ceux 
qui  tomberont  aux  premiers  rangs  se  re- 
lèveront dans  le  paradis ,  leurs  blessures 
seront  éclatantes  comme  le  vermillon,  et 
des  ailes  remplaceront  les  membres  qu'ils 
auront  perdus  (i).  Une  goutte  de  sang  ver- 
sée pour  la  cause  de  Dieu  vous  sera  plus 
comptée  que  le  tecbir ,  les  jeûnes  et  les 
ablutions.  Quand  nous  ne  serions  que  deux 
contre  tant  d'ennemis ,  un  troisième  serait 
toujours  avec  nous,  et  ce  troisième  c'est 
Dieu.  Marchons  donc  sans  peur,   car  de- 

(i)  Le  Coran  ,  c.5,  p.  Sa,  53,  c.4>   P-?"*  — 
Reland,  de  Rellg.  Mahom. ,  p.  6j — 64- 
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vanl  nous  est  le  ciel,  et  derrière  est  l'en- 
fer. Il  dit,  et  à  l'instar  de  Mahomet,  il 
prend  une  poignée  de  sable  qu'il  jètc  con- 
tre l'armée  de  Cbarlemagne ,  en  criant: 
Qu'ils  pâlissent,  qu'ils  l'uyent,  qu^ils  meu- 
rent (i)!  puis  il  se  précipite,  tête  baissée, 
au  milieu  des  bataillons  français  ;  il  tue 
Yvar ,  Sigefrid ,  possesseur  de  trois  châ- 
teaux sur  les  bords  de  la  Loire;  Cassibel- 
lan ,  Hector  de  Sassenage  ,  Ismidon  ,  re- 
marquable par  sa  longue  chevelure  bou- 
clée; Aymar,  Hugues  de  Sisteron  ,  Adel- 
bert ,  et  une  foule  de  guerriers  dont  les 
noms  mêmes  ont  péri.  Tant  de  cadavres, 
amoncelés  sons  son  bras  destructeur ,  for- 
ment une  barrière  à  l'abri  de  laquelle  les 
archers  de  la  Nenstrie  lui  lancent  mille 
traits  vengeurs.  Son  cheval  tombe ,  lui- 
même  tombe  trois  fois ,  et  trois  fois  se  re- 
lève ,  l'épée  haute  et  le  front  menaçant. 


(i)    Gibb.,  t.    10,  c.  5o,   p.   104,  traduction  de 
M.  Guizot. 
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Cependant  la  nuit  redouble ,  le  ciel ,  gros 
de  tempêtes ,  devient  plus  obscur  et  plus 
sinistre.  La  foudre  gronde  sourdement  dans 
les  échos  des  nues,  le  vent  siQe  et  fait  claquer 
les  bannières  de  soie  et  les  goufanons  flot- 
tants. L'ombre  ne  permet  plus  de  rieu  dis- 
tinguer ;  la  mêlée  n'est  plus  qu'un  chaos, 
où  les  soldats  confondus  craignent  de  tour- 
ner répée  contre  eux-mêmes,  et  demeu- 
reni  immobiles  malgré  leur  rage  impatiente  ; 
mais  aussitôt  que  brille  un  éclair  ,  leur 
oeil,  prompt  à  saisir  les  objets,  marque  la 
place  où  leur  fer  doit  Irapper.  A  chaque 
éclair,  on  voit  des  torrents  de  guerriers 
s'élancer  contre  la  digue  des  boucliers  en- 
nemis. Les  cris  des  combattants,  le  choc 
des  armes,  accompagnent  le  bruit  du  ton- 
nerre qui  succède  à  ces  lueurs  livides,  de- 
venues le  signal  de  la  fureur  et  du  trépas. 

L'aile  gauche  des  Sarrasins  pliait  devant 
l'impétuosité  des  Français,  au  milieu  des- 
quels douze  clercs  portaient  la  chappe  de 
saint  Martin,  religieusement  pliée  dans  une 


(  549  ) 
châsse,  dont  les  princesses  Emma  et  Rosa- 
monde  avaient  brodé  en  fils  d'or  les  cous- 
sins de  pourpre  et  les  riches  draperies  (i). 
Dudon  de  Lys ,  qui  défend  ce  précieux 
dépôt  avec  cent  chevaliers  d'élite  ,  perce  à 
coups  de  lance  Aladir,  Mehemed,  Cor- 
suble ,  Seïs  ,  Drogador  et  Radomir. 

Aux  premiers  rangs  des  Chrétiens  se  dis- 
tinguaitle  jeune  Cléomède.  Une  magicienne 
lui  avait  prédit  qu'il  serait  heureux  à  la 
guerre  pendant  cinq  années;  mais  qu'en- 
suite il  périrait.  Epris  de  la  belle  Méranie, 
il  l'avait  demandée  au  duc  Yvon,  qui  la  lui 
promit,  à  condition  qu'il  servirait  encore 
cinq  années  avec  lui  sous  les  drapeaux  de 
Charlemagne.  Cléomède  s'y  était  engagé 
malgré  les  larmes  d'une  mère  éplorée.  La 
cinquième  année  étant  presque  révolue  ,  il 
allait  enfin  posséder  sa  fiancée  qui ,  sous 


(i)  Annal.  Bened. ,  t.  5  ,  p.  ig.  —  Beneton  ,  Coai- 
sur  les  Enseignes. 
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l'armure  d'une  amazone,  el  entre  son  père 
ei  son  amant,  pariageait  dans  les  camps  les 
périls  de  Tun  et  de  l'autre.  A  Tafireuse  lu- 
mière d'un  ciel  éblouissant  d'éclairs,  l'é- 
cuyer  de  Méranie  cherche  Cléomède,  et 
lui  apprend  que  sa  maîtresse  ne  peut  ré- 
sister plus  long-temps  à  l'attaque  impétueuse 
de  Huescar,  roi  de  Nigritie,  qui  l'eutoure 
avec  ses  noirs  bataillons. 

Cléomède,  guidé  ])ar  les  cris  des  mou- 
rants ,  arrive  près  de  Méranie  ;  il  entend  le 
cliquetis  des  armes,  il  reconnaît  la  voix  de 
sou  amante.  Cette  jeune  guerrière ,  émule 
des  Bradamante  et  des  Marphise ,  se  trou- 
vait cernée  et  prête  à  succomber  ,  lorsque 
Cléomède  fond  sur  les  barbares  ,  qu  il 
renverse ,  qu'il  écrase  sous  sa  masse  d'ar- 
mes et  sous  les  pieds  de  son  destrier. 
Cependant  le  nombre  des  mécréants  aug- 
mente ,    ses  forces  s'épuisent  ,   son  et  u  se 

IVud  et  sa  lance  se  brise Charlemagne, 

instruit  de  son  danger  ,  envoie  mille  cava- 
liers à   son   secours  ;    mais  il    n'est  plus 
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temps,  et  le  héros  est  percé  d'une  flèche 
moi  lelle. 

Au  même  instant  luit  un  triple  éclair, 
la  foudre  éclate  à  la  gauche  du  camp  tran- 
çais,  et  tombe  sur  un  hois  de  sapins  que  le 
feu  céleste  embrase  toui-à-coup.  Les  arbres 
enflammés  éclairent  le  champ  de  bataille  ; 
d'un  côté  ,  la  ville  de  Narbonne  montre 
ses  tours  et  ses  créneaux  lougcâtres  ;  de 
l'autre,  la  mer,  dans  un  lointain  immense, 
roule  ses  vagues  lumineuses,  et  le  ciel, 
coloié  par  ce  vaste  incendie,  ressemble 
a  la  voûte  ardente  des  enters. 

A  la  lueur  du  brûlant  horizon,  Méranie 
voit  tomber  Cléomède,  et  s'élançant  vers 
lui  ,  elle  se  couvre  du  sang  qui  s'échappe 
à  gros  bouillons  des  flancs  entr'ouveris  de 
son  amant  ;  d'une  main  elle  veut  fermer 
la  large  blessure  dont  le  sang  jaillit  et  s'é- 
coule entre  ses  doigts  tremblants  ;  de  l'autre 
main  elle  soulève  la  têie  du  chevalier,  et 
l'appuie  sur  son  beau  sein  ,  dont  la  douce 
chaleur  ne  peut  ranimer  ce  front  chargé 
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d'ombres,  et  ces  lèvres  pàlissanles  qui  mnr- 
miireut  une  dernière  lois  le  nom  de  Mé- 
ranie;  elle  veut  parler,  ses  sanglots  étouf- 
fent sa  voix;  elle  ne  pousse  que  des  sons 
confus,  que  des  mots  sans  suite  eutrecoupés 
de  cris  et  de  gémissements.  Les  pages  du 
dnc  d'Aquitaine  veulent  la  dérober  au  spec- 
tacle qui  la  tue  ;  mais  s'opposant  à  leurs 
efforts,  elle  s'écrie  avec  un  accent  déchi- 
rant :  Rien  n'est  désespéré,  Cléomède, 
Cléomède  ,  reponds  à  ton  épuuse ,  au  nom 
des  jours  de  ta  mère...  A  ces  mots,  le  sou- 
tenant dans  ses  bras,  elle  lagiie  comme 
pour  raviver  le  flambeau  de  son  existence 
éteinte.  Cette  impulsion  étrangère  donne 
au  corps  inanimé  du  héros  un  mouvement 
fautasiique,  et  fait  pencher  en  arrière  son 
visage  décoloré.  Sous  sa  paupière  demi- 
fermée  s'éclipse  la  prunelle  bleuâtre  et  terne 
d'un  oeil  sans  regards  et  sans  lumière.  A 
ces  traits  de  la  moit  découverts  à  la  vue 
d'une  amante,  Méranie  se  sent  défaillir,  et 
laissant  échapper  son  fardeau,  elle  tombe 
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évanouie  près  de  Cléomède  aussi  pâle  que 
lui-même.  Les  tristes  témoins  de  sa  douleur 
la  transportent  sous  sa  tente. 

Cependant  les  Français  poursuivent  les 
Sarrasins,  qui  ne  peuvent  résister  à  leur 
bravoure.  Quelques-uns  de  ces  infidèles  se 
réfugient  dans  Narbonne  ;  mais  la  plus 
c,rande  partie  est  dispersée  et  poursuivie 
pai  Charlemagne.  Cet  empereur  était  monté 
sur  son  coursier  Romaléon,  et  armé  de  sa 
redoutable  Joyeuse,  qui  entamait  sans  résis- 
tance les  plus  durs  métaux.  A  chaque  coup, 
porté  dans  l'ombre  par  le  bras  invincible 
du  monarque  français  ,  il  s'écriait  :  Gloire 
etTrès-haut ^  et  l'on  entendit  plus  de  cent 
fois  ,  durant  le  combat  nocturne ,  cette  ex- 
clamation victorieuse.  Les  preux  qui  ac- 
compagnaient Charlemagne  signalaient  aussi 
la  mort  de  ceux  qu'ils  immolaient,  par  des 
cris  particuliers  et  héréditaires  dans  leurs 
familles  (i). 

(i)  Sainte-Palaye  ,  La  Roque  et  Beneton  parlent 
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Cependant  Yvoirin,  vêtu  d'une  armure 
française ,  mais  ne  se  servant  que  du  bou- 
clier ,  s'enfonce  dans  les  rangs  des  Sarra- 
sins ,  non  pour  les  combattre  ,  mais  pour 
y  chercher  son  père  ,  dont  il  ignorait  le 
funeste  sort.  Enveloppé  dans  la  luile  des 
vaincus ,  il  est  entraîné  jusque  dans  la  ville 
oùil  est  fait  prisonnier.  Le  casque  toujours 
baissé,  il  est  conduit  vers  Brunamoni.  Le 
roi,  entouré  de  médecins  et  d'esclaves  qui 
tenaient  des  aiguières  d'or  et  des  bandes 
de  lin  ,  faisait  poser  le  premier  appareil  sur 
ses  blessures.  En  voyant  le  captif  qu'il  croit 

de  ces  cris  de  guerre.  J'entrerai  dans  quelques 
détails  sur  ce  sujet  dans  mes  récits  de  la  chevalerie, 
qui  feront  partie  de  la  troisième  époque. 

Ce  que  je  dis  ici  de  Charlemagne  a  quelque  rap- 
port avec  ce  que  l'iiistoire  raconte  d'Ali,  l'un  des 
lieutenants  de  Mahomet.  Toutes  les  fois  ,  dit  Gibbon, 
qu'il  renversait  un  ennemi  sous  son  cimeterre ,  il 
i'écriait  j4llali-acbar,  c'est-à-dire,  Dieu  esL  vain- 
queur ;  et  celte  exclamation  fut  répétée  quatre  cents 
fois  au  milieu  d'une  bataille  de  nuit. 
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ène  un  Français,  le  monarque,  irrité  de  la 
défaite  des  siens,  rêve  à  quel  supplice  il  le 
livrera.  Ce  nouveau  Mézence  imagine  de 
faire  rouvrir  les  prisons  dont  il  avait  fait 
murer  les  portes  depuis  six  jours  ,  et  de  le 
renfermer  avec  les  Chrétiens,  qui  selon  lui 
devaient  être  morts  de  faim;  mais  il  n'en 
était  pas  ainsi.  Un  prodige  avait  été  permis 
par  le  ciel  pour  affermir  les  jeunes  Arabes 
dans  la  religion  qu''elles  venaient  d'em- 
brasser; et  afin  que  leur  conversion  fût 
plutôt  l'oeuvre  de  la  foi  que  l'inspiration 
d'un  profane  amour,  les  pampres  de  la 
vigne,  qui  montaient  jusqu'aux  fenêtres  de 
leur  prison,  s'étendirent  rapidement  dans 
l'intérieur  du  souterrain ,  et  le  tapissèrent 
d'une  treille  chargée  de  fruits  délicieux  qui 
se  renouvelaient  à  mesure  qu'on  les  cueil- 
lait (i). 


(i)  La  vie  des  saints,  l'histoire  eccléaiaslique  et 
les  légendes  rapportent  plus  d'un  miracle  de  ce 
genre.   On  lit ,  par  exemple ,  que  pendant  la  perse- 
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Aussitôt  que  ces  captifs  entciKlircnl  sa- 
per la  muraille,  ils  se  rangèrent  de  chaque 
côté  de  la  porte;  et  quand  l'ouverture  fut 
praticable,  Robaslre,  armé  de  son  levier 
de  ter,  attaqua  les  gardes  superstitieux  qui 
crurent  à  une  résurrection.  Robaslre,  profi- 
tant de  leur  effroi,  en  immole  plusieurs, 
dont  les  armes  passant  aux  mains  de  nos 
chevaliers  achèvent  de  dissiper  1  escorte  qui 
conduisait  Yvoirin.  Celui-ci  se  joint  à  ses 
libérateurs,  et  tous  ensemble  se  frayent  sur 
le  corps  des  Infidèles  le  chemin  de  la  li- 
berté. Un  grand  numbre  des   citoyens  de 


cution  de  l'empereur  Valérien  conlre  les  Chrétiens  , 
UQ  ange  apparut  dtins  la  prison  de  Félix,  ef  lui  or- 
donna d'aller  scrourir  l'évêque  Maxuiie  prêt  à  mou- 
rir d'inanition  dans  un  désert  ;  que  Ft'lix  étant  sorti 
sans  être  aperçu  de  ses  gardes,  se  rendit  près  du 
saint  pasieur,  et  que  toul-à-coup  il  vit  croitre  et 
mûrir  des  grappes  de  raisin  sur  un  buisson  d'épines. 
De  Tilleinouf ,  t.  4  des  Mém.  eccl.  —  Baillet,  Vies 
des  Saints,  au  M^janyier. 
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Narbonne,    gémissant  depuis  long -temps 
sous  le  joug  de  Brunamoul,  se  réunissent  à 
ces  braves  aventuriers. 

Arrivée  sur  la  place  publique,  leur  troupe 
est  arrêtée  par  un  affreux  spectacle.  On 
allumait  un  bûcher,  sur  lequel  était  monté 
un  guerrier  couvert  de  blessures.  Yvoirin  a 
reconnu  son  père;  secondé  de  ses  compa- 
gnons, il  le  délivre,-  mais  les  albogons  et 
les  tajjiboLiras  retentissent  sous  les  arcades 
du  palais  et  de  la  citadelle.  Les  Sarrasins  se 
rassemblent,  et  les  Chrétiens,  trop  infé- 
rieurs en  nombre  pour  lutter  contre  tant  de 
forces  réunies ,  forment  une  phalange  au 
milieu  de  laquelle  ils  placent  leurs  compa- 
gnes,  et  se  présentant  à  l'une  des  portes, 
ils  en  écartent  les  sentinelles,  sortent  de  la 
ville  ,  et  se  rendent  dans  le  camp  de  Char- 
lemagne. 

Cet  empereur  poursuivait  encore  uiic 
partie  dçs Sarrasins.  Il  fit  sonner  la  retraite, 
et  ramena  ses  troupes  sous  les  murs  de 
Narboime. 
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Albcric  avait  lue  de  sa  main  trois  émirs, 
Hyzoum,  Fazel  et  Mnlouk.  Il  avait  enlevé 
le  drapeau  vert  des  Arabes,  et  fait  prison- 
niers Bedredin  ,  amiral  du  roi  de  Cordoue  ; 
Moraïm,  roi  de  Tegorain,  et  une  foule 
d'oKiciers  puissants  qu'il  avait  donnés  à 
garder  pendant  le  combat  aux  écuyers  de 
sa  suite  (i). 

Précédé  de  ses  esclaves  et  de  ses  tro- 
phées, ce  héros  se  présente  devant  Elisène. 
Voilà,  s'écria-l-il  en  se  prosiernant  aux. 
pieds  de  celle  princesse  ,  voilà  le  moment 
qu'attendait  mon  amour!  oh  !  la  mieux  ai- 
mée, la  plus  tendrement  chérie  des  femmes, 
ces  esclaves,  ces  trésors,  ces  étendards, 
tous  ces  g^ges  de  la  victoire  l'apparliènent  ; 
ils  orneront  la  pompe  nuptiale  qui  va  se 
préparer  pour  nous. 

(i)  Guillaume  le  Breton  ,  Philipplde,  1.  8,  vers. 
^/^/^c[.sm\^. — Roman  du  Brut ,  mss.  ,  fol.  ga  ,  \  " , 
col.  2.  — La  Cnrnc  Saintc-Palaye,  J\Iém.  sur  raiic. 
chev.,  t.  I  ,  part,  i  ,  p.  26. 
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De  tous  les  biens  qu'Albéric  montre  k 
ses  yeux  ,  la  sensible  beauté  ne  veut  dis- 
poser que  d'un  seul.  Elle  lait  relever  les 
Sarrasins  tremblants,  qui,  le  front  dans  la 
poussière,  attendaient  leur  arrêt  :  Soyez 
libres  ,  leur  dit-elle  ;  retournez  dans  votre 
patrie ,  consolez  vos  familles  que  votre 
absence  a  long-temps  affligées  ,  et  si  vous 
êtes  heureux  un  jour,  prononcez  quelque- 
fois le  nom  d'Eiisène. 

Elle  dit,  et  médite  en  secret  sou  départ. 
La  fierté,  la  pudeur,  l'amour  même,  exi- 
gent qu^elle  s'éloigne  des  lieux  où  la  pré- 
sence du  chevalier,  dont  elle  ne  peut  être 
l'épouse,  blesse  son  cœur  et  dévore  sa  vie. 
Dès  le  point  du  jour,  elle  quitte  les  pavil- 
lons de  Charlemagne,  et  suit  au  hasard  le 
sentier  qui  serpentait  dans  la  campagne. 

Mais  les  restes  de  l'orage  répandus  à 
l'horizon  se  rassemblent  lentement.  Le 
berger  réunit  et  conduit  à  la  hâte  vers  le 
bercail  les  troupeaux  qu'enveloppe  un  long 
nuage  de  pousgière  ;  l'oiseau  égaré  rase  le 
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fleuve  silencieux ,  d'où  le  pcclieur  s'éloi- 
gne avec  ses  filcls.  Un  aii-  brûlant  el  lourd 
pèse  sur  la  nature  abattue  qu'épouvante 
un  calme  sinistre  ,  précurseur  d'un  £lé;iu 
bruyant.  Dans  celte  crise  des  éléments,  où 
le  soleil  et  l'azur  des  cieiix  sont  dérobés  à 
DOS  regards,  l'homme,  comme  un  triste 
exilé,  sent  davantage  ses  misères;  aucun 
rayon  ne  vient  éveiller  son  âme  pour  en 
favoriser  l'essor  vers  un  Dieu  consolateur. 

Cependant  la  tempête  élève  sa  voix  au- 
dessus  des  montagnes,  et  les  échos  en  pro- 
longent à  l'entour  des  forêts  le  lugubre 
murmure. 

Elisène  se  réfugie  dans  une  grotte  voi- 
sine ;  elle  s'assied  sur  la  mousse,  et  appuie 
sa  tête  sur  les  rameaux  de  la  cléraaiite  qui 
tapisse  le  rocher.  Tandis  que  la  foudre 
gronde,  et  que  les  torrents,  échappes  des 
flancs  de  la  nue  déchirée  ,  entraînent  dans 
leurs  tourbillons  humides  la  dépouille  des 
champs    et  des  vergers,    cette  princesse, 
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faligiiée  par  ses  douleurs  et  sa  longue  in- 
s  jmmie  ,  s'endurl  dans  l'antre  qui  l'abi  ilc, 
pareille  à  ces  trésors  d'amour  et  de  vir^^i- 
uité  qu'aux  jours  dévastateurs  de  l'anar- 
chie,  du  carnage  et  des  assauts ,  une  mère 
éperdue  cache  en  un  lieu  reculé  sous 
la  protection  de  l'Eternel.  A  son  réveil  , 
l'orage  était  dissipé;  rarc-en-ciel ,  comme 
une  seconde  aurore,  brillait  entre  les  éra- 
bles et  les  alisiers  des  coteaux  reverdis  ; 
plus  belle  et  consolée,  la  nature  souriait 
en  essuyant  ses  larmes  ;  un  air  délicieux 
agitait  l'humide  feuillée  ,  et  les  oiseaux 
chantaient  le  retour  du  beau  temps. 

Elisène  se  lève,  et  s'arrctant  sous  le  por- 
tique sauvage  de  la  grotte  odorante,  elle 
contemple  avec  ravissement  ce  paysage  en- 
chanteur. Son  âme  rassérénée  par  le  som- 
meil ,  et  surtout  par  le  spectacle  du  calme 
et  du  bonheur,  se  sent  moins  oppressée  du 
poids  qui  l'accablait;  ses  yeux  sont  tristes 
encore  ,  mais  le  sourire  a  déjà  gagné  ses 
lèvres  ranimées. 
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Est-ce  bien  là,  dii-cllc,  est-ce  là  celle 
campagne  que  le  deuil  couvrait  il  y  a  peu 
d'instants?  Voilà  que  la  Heur  desséchée 
s'épanouit  plus  vermeille  ;  l'épi  courbé  par 
l'ourafçau  relove  sa  tif^eiraj^ile,  et  le  pampre, 
que  flétrissait  une  poussière  aride,  lenaît 
en  s'abreuvant  dans  ces  rosées  fécondes  où 
le  soleil  vient  tremper  ses  feux.  Ah!  quand 
tout  se livreà  l'allégresse,  pourquoi serais-je 
exclue  de  cette  fête  de  la  nature?  Pour- 
quoi ,  si  jeune  encore,  et  le  cœur  innocent 
et  pur  ,  Elisène  doit-elle  renoncer  à  1  es- 
pérance ? 

Trop  facilement  alarmée,  j'ai  converti 
peut  -  être  de  simples  soupçons  en  une 
odieuse  réalité.  Albéric  porte  dans  son 
sein  le  portrait  d'une  femme  charmante; 
mais  les  liens  du  sang  ,  la  reconnaissance 
et  l'amitié  ,  peuvent,  sans  offenser  l'amour, 
réclame!' ,  d'un  noble  cœur  ,  le  tribut  d'un 
tendre  souvenir.  Albéric  n'a  plus  à  son 
doigt  l'anneau  que  la  fidélité  promettait 
d'y  fixer  toujours  ;   mais  dans  le  tumulte 
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clos  combats  n'a-t-il  pu ,  sans  être  coupable, 
éi^aier  un  objet  dont  la  perte  l'a  sans  doute 
assez  affligé? 

Ainsi  donc  je  me  serais  abusée  en  l'ac- 
cusant d'avoir  trahi  ses  serments  !  Quoi  ! 
je  me  serais  en  effet  abusée  !  Albéric  pour- 
rait m'èire  fidèle  !  O  consolations  inespé- 
rées !  ô  félicité  parfaite  !  ô  salut  d'une 
amante  que  le  désespoir  allait  faire  mourir  ! 
Cher  amant,  je  pourrais,  cessant  enfin  de 
comprimer  mes  transports,  t'ex primer  ma 
tendresse  et  répondre  à  tes  voeux  I  Je  pour- 
rais, en  face  du  ciel  et  de  la  terre,  te 
proclamer  mon  époux ,  te  presser  sur  mon 
sein,  t'étonner  de  mon  amour,  et  chan- 
celer dans  tes  bras  sous  l'excès  de  mon 
bonheur!  Et  toi,  Dieu  puissant,  dont  le 
souffle  dissipe  les  tempêtes,  pardonne,  si 
trop  prompte  à  m'afflige)|  j'avais  détesté  la 
vie  que  tu  m'as  donnée*.  Ne  plus  croire 
au  bonheur,  c'est  douter  de  ton  pouvoir; 
repousser  l'espérance ,  c'est  détourner  la 
vue  loin  de  toi. 
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Après  avoir  profère  ces  mots,  elle  se 
prosterne,  cl  les  mains  jointes,  elle  reste 
clans  une  extase  immobile.  En  la  voyant, 
sous  le  cintre  fleuri  de  l'antre  harmonieux, 
les  regards  tournés  vers  le  ciel,  et  couverte 
d'un  voile  bleu  qui,  jeté  sur  sa  chev(;lnre, 
tombe  à  lonii;s  plis  sur  des  épaules  d'albàire 
et  sur  uti  sein  pudicjne,  on  eût  cru  voir 
un  ange  que  Teflurt  de  la  tempête  avait 
surpris  au  milieu  des  plaines  étlicrées ,  et 
qui,  dciouiné  dans  sou  vol  mystérieux,  et 
poussé  monieutanément  vers  la  terre,  était 
prêt  à  s'en  élancer  pour  rejoindre  la  seule 
patrie  digne  d'un  être  aussi  divin. 

Elisène  ,  après  sa  fervente  piière ,  re- 
gagnait les  nnns  deNarbonne,  lorsqu'elle 
vit  sortir  du  hameau  de  Geneslas  un  che- 
"valier  aux  armes  noires,  c'était  Allory  de 
IlautefeuiiJe.  La  grande  bataille  de  la  veille 
l'avait  une  seconde  lois  éloigné  du  camp 
français  ;  il  y  revenait  avec  sécurité,  igno- 
rant la  délivrance  de  Moniclar  et  de  ses 
frères,  qu'il  croyait  morts  dans  les  prisons 
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de  Brunaraoïit.  Il  recoiinaîl  Elisène,  et  sent 
se  rallumer,  avec  plus  de  force  que  jamais, 
Si  |);ission  assoupie.  Son  désir  eût  élé  de 
l'enlever  et  de  fuir  avec  elle,  s'il  n'eût  pas 
craint  le  voisinage  du  camp  de  Charlema- 
i^ne  ,  d'où  les  moindres  cr  is  pouvaient  faire 
sortir  des  essnims  de  chevaliers.  Il  préfère 
donc  la  séduire;   mais  il  sait  qu'il  n'y  réus- 
sira pas,    tant  qu'Albéric  régnera  dans  le 
cœur  de  cette  princesse.    Pour  l'en   arra- 
cher ,    il   invente  sur-le-champ    une  fable 
pleine  d'imposture  :  l'anneau  qu'il  a  dérobé 
à  ce  paladin  peut  donner  à  son  atroce  ca- 
lomnie l'apparence  de  la  vérité. 

Baissantla  visière  deson  casque,  il  aborde 
J^lisène,  et  mettant  un  genou  eu  terre  de- 
vant elle,  il  lui  dit  :  N^arrêtez  point  votre 
courroux  sur  le  messager  que  les  ordres  de 
sa  souveraine  ont  chargé  d'un  devoir  pé- 
nible à  remplir.  Je  suis  le  sénéchal  de  la 
belle  Eléonora  ,  comtesse  de  Toulouse  , 
qu'un  funeste  amour  fit  trop  long -temps 
brûler  pour  un  infidèle.  Ce  chevalier,  aussi 
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perfide  qn'il  est  séduisani,  lui  protesia 
qu'elle  était  le  seul  objet  de  ses  pensées, 
et  pour  la  convaincre  de  la  sincérité  de  ses 
discours  ,  il  lui  remit  l'aniieau  de  la  seule 
femme  qui,  disait-il,  avait  eu  jadis  des 
droits  sur  son  coeur.  Ce  sacrifice  d'une  ri- 
vale, dont  on  immolait  ainsi  le  souvenir  à 
sa  tendresse  impérieuse,  persuada  la  jeune 
Eléonora;  crédule  et  passionnée,  elle  ré- 
sista mal  aux  soins  empressés  de  son  amant. 
Que  ma  lanj^ue  se  dessècbe,  avant  que 
j'ose  obscurcir  l'honneur  de  ma  souveraine! 
La  France,  ,trop  instruite  de  ses  pardon- 
nables erreurs,  les  jugera  peut-être  avec 
sévérité;  moi,  témoin  de  sa  résistance,  de 
ses  larmes  et  de  son  repentir,  je  ne  puis, 
hélas  !  que  la  plaindre ,  la  servir  et  la  venger. 
Enfin,  j'abrège  un  récit  douloureux;  Pin- 
fortunée,  trahie  par  un  parjure,  apprit  qu'il 
présentait  ses  hommages  éphémères  à  vingt 
beautés  que  bientôt  il  laissait  déplorer  dans 
les  regrets  la  perte  de  leur  repos  et  de  leur 
innocence. 
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La  comtesse  de  Toulouse  fut  en  proie 
aux  accès    d'une   fièvre  désordonnée  qui 
troubla  sa  raison ,  et  fit  craindre  pour  sa  vie; 
mais    l'indignation    et    l'orgueil    élevèrent 
enfin  son  âme  au-dessus  des  indignes  dou- 
leurs de  l'amour.  Un  jour  elle  me  fit  ap- 
peler, et  me  dit  :  Fidèle  sénéchal,  prends 
cet  anneau  ;    celle  qui   le  donna    jadis  à 
l'ingrat ,  abusée  peut-être  encore  dans  ce 
moment,  presse  le  retour  d'un  inconstant, 
et  se  croyant  retenue  par  des  serments  dont 
il  n'a  point  tenu  compte ,  elle  porte  seule 
de    tristes   chaînes.  Que   mon   expérience 
soit  le  (lambeau  qui  l'éclairé  sur  les  bords 
de   l'abime  où  quelque  jour  le    trompeur 
voudrait  l'entraîner.  Vas  donc  lui  dessiller 
les  yeux,  afin  qu'à  l'avenir  elle  puisse  trou- 
ver dans  les  vœux  d'un  chevalier  plus  fidèle 
le  bonheur  que  nous  avons  toutes  deux  re- 
cherché vainement  auprès  d'Albéric. 

En  cessant  dt;  parler,  Allory  de  Haute- 
teuille  remet  à  Elisène  sou  auneau ,  et 
s'éloigne   de   l'infortunée  ,    espérant  plus 
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lard  reciieillir  le  liuit  de  sa  ciiminelle  in- 

Elisène ,  restée  debout  à  l'endroit  où 
l'avait  rencontrée  l'imposteur ,  y  semble 
fixée  par  un  maléfice.  Nul  mouvement,  md 
cri,  nid  soupir,  ne  décèle  sa  souffrance.  A 
son  immobilité,  on  la  croirait  frappée  de  la 
foudre,  si  quelques  fibres  convulsives  ne 
faisaient  pas  frissonner  paifins  ses  trais  pâ- 
lissants, et  si  elle  ne  roulait  pas  macliinale- 
luent  entre  ses  doigts  l'anneau  fatal.  Elle  n'a 
point  une  pensée  distincte,  et  son  âme, 
engourdie  par  une  masse  d'idées  confuses, 
reste  long-temips  dans  la  torpeur. 

Quelques  lieures  s'étaient  écoulées  ainsi , 
lorsqu'elle  fut  rendue  à  elle-même  par  le 
bruit  des  catapultes  et  des  balistes  qui  sa- 
paient les  murs  de  Narbonne. 

Charlemagne,  profitant  du  décourage- 
ment des  Sarrasins  et  de  l'ardeur  de  ses 
troupes  victorieuses ,  avait  doimé  le  signal 
des  assauts.  Les  bataillons  d^infaiterie,  coif- 
fés de  leurs  boucliers,  s'avancent  aux  pieds 
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des  remparts  pour  los  escalader  ,  tandis  que 
la  cavalerie  ,  travei'sani  le  cours  de  l'Aude  , 
se  rend  près  des  potes  assiégées. 

Le  bruit  des   ruadiiues  de   guerre,  les 
c^is  des  Sarrasins,  la  chute  des  rochers  que 
ceux-ci  jètent  sur  nos  phalanges,   la  voix 
des  chefs,  les  hennissements  des  coursiers, 
les  tambours  et  les   trompettes  ,    forment 
dans  les   airs   ébranlés  un  orage   de    sons 
épouTantables.   Montclar  parvient   à  atta- 
cher aux  créneaux   un  cable  noué  par  in- 
tervalles. Suspendu  à  ces  dégrés  vacillants, 
il  s^élance  sur  la  plateforme  des  remparts, 
dont  il  facilite  l'approche  aux  Français  que 
son  exemple  entraîne.  Emeric,  Monilezim, 
Raimondde  Béarn,  EKagar,  Pierre  de  Cha- 
nevières,  Dudou  de  Lys,  entrent  les  pre- 
miers dans  la  ville  sur  les  pas  du  vaillant 
Montclar.  Au  même  instant  la  catapuhe  Li- 
sait une  brèche  praticable  aux  mrrailles  du 
côtédel  orient.  Alhéric  gravit  sur  les  débris, 
à  travers  les  flèches  et  les  fascines  enflammées 
que  lui  lancent  les  mécréants.  D'une  main 
3  24 


il  combat,  de  Tauire  il  arbore  la  bannière 
do  France  sur  la  grosse  tour  de  Narbonne, 
et  l'arrose  du  sani;  des  Sarrasins  qui  se  pré- 
cipitent en  rugissant  vers  le  drapeau  qu'ils 
veulent  arra(  lier.  Albéric  le  défend  contre 
mille  guerriers.  Mais  bientôt  la  brèche 
élargie  livre  passage  à  tous  nos  braves.  Le 
comte  de  Blois  ,  Richard,  Joidain  de  l'isle  , 
Isolicr,  Gérard  ,  Rodulphe,  Yvoirin  et  son 
père,  sont  à  leur  tète.  France!  France! 
s'écrient-ils  en  affrontant  la  mort  sur  les 
murailles  croulantes  :  France! France!  ré- 
pètent les  échos  des  rives  de  lAude.  Les 
rues  de  Narbonne  se  remplissent  de  trou- 
pes qui  se  croisent  en  tous  sens;  les  tor- 
ches, les  épées ,  les  lances,  sont  agitées 
dans  les  airs;  on  se  heurte,  on  se  presse, 
on  s'embrasse;  les  Chrétiens  de  la  cité  ren- 
dent grâce  à  leurs  libérateurs,  et  les  infi- 
dèles sont  vaincus  dans  leur  dernier  bou- 
levard. 

Brunamont  ne  dément  point  son  carac- 
tère indunipiable  et  féroce  ;  voyant  toute 
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défense  désormais  inutile,  il  met  le  feu  k 
sou  pi\pre  palais,  et  meurt  dans  les  tour- 
billons de  flamme  s  qui  dévorent  toutes  les 
richesses  que  la  voluptueuse  Asie  avait  dé- 
posées dans  cette  enceiute  consumée. 

Après  celte  fameuse  journée ,  Charle- 
magne  fait  assembler  sou  armée  pour  dis- 
tribuer les  éloges  et  les  récompenses.  Il 
s'adresse  surtout  aux  braves  Montclar,  Al- 
béric,  Ermin,  Mouiessor,  Yvoirin  et  Ro- 
venzuldor  qui  s'étaient  signalés  par  d'in- 
croyables faits  d'armes,  et  qui,  plus  heureux 
que  les  autres  vainqueurs,  avaient  pu  sauver 
de  l'incendie  les  malheureux  esclaves  de 
Brunamonl.  L'illustre  empereur  leur  de- 
mande ce  que  peut  sa  munificence  pour 
récompenser  leur  courage.  Rovenzuldor 
montre  son  fils,  et  le  bel  Yvoirin  appelé 
les  bienfaits  du  monarque  sur  son  père.  A 
ce  tableau  de  la  piété  filiale,  Charlemagne 
soupire ,  et  se  rappelé  que  son  fils  Pépin, 
conspira  naguère  coutre  sa  vie.  11  donne  à 
Rovenzuldor  le  gouvernement  de  la  ville 
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(le  Grasse,  qu'il  avait  conquise  par  trois 
miracles,  et  cède  à  Yvoirin  li  cité  de  Lo- 
dève  et  ses  dépendances.  Quant  aux  che- 
valiers Albéric,  Montclar,  Errain  et  Mon- 
tessor,  ils  supplient  leur  auguste  souverain 
de  sanctionner  Iciu'  mariage  avec  Elisène, 
Deïpliire,  Rosalinde  et  Sinamonde.  L'em- 
pereur souriant  avec  majesté,  veut  que  les 
fêtes  se  célèbrent  dans  sa  cour,  et  se  ré- 
serve de  doter  les  nouvelles  épouses. 

Mais ,  après  avoir  récompensé  la  bra- 
voure et  la  vertu,  Charlemagne  doit  punir 
la  lâcheté  et  le  crime;  les  hérauts  d'armes 
et  les  sfres-cltrcs  lui  ont  dénoncé  la  con- 
duite d'AIlory  de  Hautefeuille  ,  sa  double 
fuite,  son  apostasie  et  sa  déloyauté  en  raille 
occasions  diverses. 

L'em])ereur  le  condamne  h  une  prison 
perpétuelle  dans  ces  mêmes  cachots  où, 
par  sa  trahison,  Moiitciar  et  ses  deux  frères 
avaient  été  plongés.  Le  perfide  Mayencnis 
est  dépouillé  de  ses  arn)es,  qui  sont  cou- 
vertes de  bouc  et  suspendues  à  la  charette 
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de  l'infamie  ;  ses  éperons  sont  brisés  sur  le 
fumier,    son  heaume  est  martelé,    et  son 
nom  est  biffé  des  registres  d'honneur  et  de 
chevalerie  (i). 

Charlemagne  veut  ensuite  remercier  l'E- 
ternel des  succès  accordés  aux  armes  fran- 
çaises. Il  veut  qu'au  milieu  de  cette  pompe 
relij^ieuse,  et  de  ces  chants  de  triomphe, 
on  1  ende  à  Cléumède  les  honneurs  funèbres 
dus  à  sa  naissance  ,  à  ses  vertus  et  à  sa  di- 
gnité de  chevalier. 

Un  autel  s'élève;  les  jeunes  choristes  de 
l'église  allument  un  brandon  au  feu  céleste 
qui  consumait  encore  la  forêt  foudroyée,  et 


(i)  Telle  était  la  dégradation  du  chevalier.  T^Gjez, 
sur  cette  matière,  La  Colombière,  Théâtre  d'Honn. 
et  de  Chev. ,  t.  2 ,  ch.  5i  ,  p.  55  et  suiv.  —  Favin , 
1.  I  ,  p.  92.  —  Beloi  ,  Orig.  de  la  Chev.,  p.  45  et 
46.  —  La  Roque,  Traité  de  la  Nobl. ,  ch.  116, 
p.  4'^-  —  Du  Tillet ,  Rec.  dois  rois  de  France, 
p.  5 18.  —  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  Mém.  sur 
Kancienne  chevalerie. 
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reviènent  épinclier  la  flamme  éibérée  sur 
les  cierges  odoraïus  ,  qui  rayouueut  autour 
des  vases  du  sacrifice  et  du  symbole  de  la 
rédemption . 

L'archevêque  Tilpiu  ,  en  présence  de 
toute  l'armée,  célèbre  les  saints  mystères, 
et  entonne  l'bymne  glorieuse  qu'Ambroise 
composa  pom-  rendre  grâce  an  Dieu  des 
Tictoires.  I^es  clairons  et  le  r(;ulement  des 
tambours  accompagnent  ces  refrains  belli- 
queux et  sacrés.  Un  silence  piotond  suc- 
cède tout-à- coup  aux  chants  des  lévites  :  les 
gurrriers,  rcîiversant  leurs  armes,  défilent 
lentement  au  iMiiii  des  plainiives  litanies, 
autour  du  catafalque  ,  où  sur  des  drapeaux, 
et  des  bannières  est  étendu  Cléomède.  Aux 
quatre  coins  de  ce  lit  funéraire  sont  dressés 
quatre  sapins  dépouillés  de  leurs  branches, 
et  où  l'on  avait  groupé  les  cuirasses,  les 
turbans,  les  cimeterres  et  les  banderoles 
des  vaincus.  Sur  trente  colonnes  brûlent 
trente  vases  de  parfums,  et  leurs  exhalai- 
sons cachent  la  dépouille  mortelle  du  héros  i 
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mais  chaque  fois  que  les  oriflnmmes  des 
troupes  s'abaissent  en  passant  pour  saluer 
ces  restes  honorés,  les  vapeurs  flouantes," 
un  moment  écartées  par  le  zéphyr,  décou- 
vrent à  1  armée  attendrie  les  traits  de  l'in- 
fortuné piladin.  Son  bras  pendait  hors  de 
sa  couche  lu£;ubre,  et  l'un  voyait  luire  à 
l'un  de  ses  doigts  l'anneau  des  fiançailles 
qu'il  avait  reçu  de  Méranie.  Ce  gage  d'a- 
mour, brill.int  à  travers  des  nu.jges  d'en- 
cens ,  ressemblait  à  l'étoile  de  Vénus,  qui, 
dans  la  nuit,  répand  des  rayons  tremblants. 
Albéric,  présenta  cette  doidoureuse  cé- 
rémonie, attachait  ses  regards  sur  le  corps 
de  son  compagnon  d'armes  :  «  Voilà  donc  , 
se  disait-il,  voilà  quel  est  le  sort  du  guer- 
rier! On  le  contemple  au  matin  dans  toute 
la  grâce  et  la  beauté  que  lui  donnent  sa 
jeunesse  et  son  audace;  sa  démarche  est 
libre  et  superbe,  ses  pas  dévorent  la  car- 
rière ,  s  »n  front  semble  dédaigner  les  me- 
naces du  destin ,  et  le  soir  sa  <:hevelure 
sanglante  traîne  dans  la  poussière.  Ah  I  si 
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telle  est  la  rapidité  fie  son  existence,  que 
du  moins  la  £i;loire  et  le  bonheur  en  rem- 
plissent la  courte  durée  ;  que  le  trépas  ne 
viènè  point  le  surprendre  avant  qu'il  ait 
connu  les  jouissances  qui  lui  sont  réservées 
en  dédommagement  de  ses  dan£;ers  et  de  ses 
sacrifices  ;  que  son  àme  absoi  be  en  quel- 
ques instants  l'essence  d'une  langue  vie  ; 
qu'aggrandie  par  ses  souvenirs  et  l'exalta- 
tion.de  sa  fViJcité  ,  celle  àaie  satisfaite 
puisse,  au  monie.it  du  dé[)art ,  entraîner 
tout  l'homme  avec  elle  ,  et  ne  laisser  dans 
son  triomphe  qu'une  enveloppe  i^rossière 
qu'elle  dépouille  sans  regrets  ,  comme  on 
quii:e  un  haiûi  iJe  fête  quand  le  banquet  a 
Yu  pâlir  ses  derniers  flambeaux. 

H  C)  mon  Eliscne  !  nous  mourrons  un  jour 
tous  les  deux;  miis  avant  que  le  marbre 
funèbre  se  terme  sur  nous,  nos  coeurs  prd- 
piteront  plus  d'une  fois  à  i'unisson  des  plus 
leiidres  sentiments.  Tes  lèvres  pures  rece- 
vrsjnt  encore  de  mes  baisers  un  nouvel 
éclat ,  avant  de  se  flétrir  à  jamais  j  tes  re- 
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qards  feront  couler  souvent  dans  mon  âme 
le  rajon  d'uue  juic  délectable,  avant  qii'ils 
s'éieigneiit  dans  une  ombre  éiernelle;  et, 
lursq.i  il  nous  faudra  muuiir,  nos  restes  se- 
ront i;  binnés  ensemlle.  La  tombe  de  deux 
amants  intéresse  le  voyageur.  Le  trouba- 
dour y  vient  poser  sa  lyre  pour  la  rendie 
plus  mélodieuse,  et  souvent,  en  remar- 
quant des  noms  ei  des  chiffres  unis,  l'être 
sensible  envie  cette  mort  nuptiale  ,  où  Ton 
ne  craint  plus  d'cire  séparé.  » 

Ces  pensées  auxquelles  se  livrait  Al- 
béric ,  les  larmes  d'altendtisscmcnt  qu'il 
sentait  couler,  le  spectacle  qu'il  contem- 
plait, avaient  tempéré  les  fougueux  empor- 
tements du  déi'ir,  et  substitué  une  douce 
mélancolie  et  des  scntiincms  jéveurs  aux 
ardents  irarsporls  de  son  imagination. 

Ce  n'était  plus  ce  paL'.din  impatient  qui 
voulait  sans  retard,  brillant  d'allégresse  et 
de  léméi  ité  ,  voler  en  souriant  vers  la 
couche  virginale,  dont  il  conjurait  l'hymen 
d'ouvrir  promptemeut  à  ses  transports  les 
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rirloanx  voltipiueux  ;  c  était  un  amant  qui , 
baigiiô  de  dolircs  larmes,  nttcnd;iii  avec 
renieillcineiil  linstînit  où  son  cœur,  sur- 
cliari^é  du  j>oids  de  sa  propre  vie,  pourrait 
trouver  un  autre  cœur  plein  du  besoin  d'.ii- 
iTicr.  L  amour  n'était  plus  pnur  lui  le  délire, 
le  poison  qui  troublait  ses  seiis.  JNun  ,  cet 
amuur  lui  paraissait  alors  un  culte  aiMpiel 
Dieu  même  avait  prêté  ses  autels;  c'était 
un  sacrement  par  qui  deux  âmes  se  rappro- 
chaient du  ciel,  et  i^oûtaient  sons  les  yeux 
du  créateur  des  plaisirs  épurés  par  le  senti- 
ment et  la  vertu. 

L'archevêque  de  Rheims  prononça  Forai- 
son  funèbre  de  Cléomède.  Le  corps  de  ce 
guerrier,  porté  par  les  dames,  lut  inhumé 
avec  ses  armes,  et  l'on  veisa  des  coupes 
d'un  vin  précieux  sur  la  terre  qui  le  cou- 
vrit (i).  Trois  siècles  après,  un  laboureur, 

(i)  On  trouve  dans  notre  liisloire  plusieurs  exem- 
ples de  ces  pratiques  religieuses,  f^oyez  entr'aulres 
Albert  de  Straobourg,  cité  par  d'Hauteserre ,  en  se» 
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non  loin  de  la  rivière  de  l'Aude  ,  trouva  sa 
tombe  sous  des  monceaux  de  sable.  Il  en 
souleva  la  pierre  ,  et  reconnut  les  osse- 
ments de  deux,  victimes  du  trépas.  Oh! 
Méranie,  tu  étais  de  cette  triste  poussière! 
n'ayant  pu  survivre  à  ton  époux,  tu  con- 
juras, prêle  à  mourir,  ceux  qui  gémissaient 
autour  de  toi,  de  joindre^  la  dépouille  à  la 
sienne,  et  ce  dernier  voeu  fut  accompli. 

Cependant  le  lendemain  était  le  jour  fixé 
poui  l'hymen  des  chevaliers.  L'autel  se  pré- 
pare ,  l'encens  fume,  les  Trouvères  et  les 
Jongleurs  accordent  leurs  £];uitares  et  leurs 
musettes,  la  feuille  des  fleurs  vokige  sur 
le  chemin  que  doivent  suivre  les  époux. 

Albéric  veut  se  lendrc  près  d'Élisène  ; 


Mém.  sur  l'Aqnilame,  sous  l'année  iSiy,  et  Dura- 
dier  ,  en  ses  Récréât,  hist.^  t.  i  ,  p.  128.  —  L'usage 
de  répandre  du  vin  sur  la  tombe  des  morts  était  un 
reste  du  paganisme.  T'oyez  Ausone  ,  épitaphe  56.  — 
Tibulle  ,  lib.  5,  élég.  2.  —  Kirchmann,  de  Mor. 
Romanorum ,  1.  3  ,  ch.  7,  p.  M.  22g. 
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rnnis  la  lente  de  ccue  j)rincc<;se  esi  déserte: 
il  1  ..|)|)è)e  Cl  imlJe  voix  ne  icpond  à  la 
sienue  ;  il  la  croit  près  de  Dcïpliire  ,  qui , 
réunie  à  ses  deux  sœurs,  tressait,  en  clian- 
tam  ,  le  diatième  déboutons  d'oran£;er  dout 
leur  iiont  va  se  rourouner  bientôt;  mais  il  ne 
tiouve  point  Elisène  a^  ec  elles  ,  non  plus 
que  dans  les  antres  lieux  de  la  ville  et  du 
camp.  II  craint  que  des  Sarriisiiis  ne  l'ayent 
enlevée  dans  leur  fuite.  Tandis  que,  monte 
sur  son  coursier,  il  parcourt  la  vallée  orien- 
tale de  N.irbonue  ,  son  écuyer  suit  les  rives 
du  fleuve,  inlerrofijeant  les  pastourelles  et 
les  voyageurs  qu'il  rencontre. 

Ai'rivé  en  un  endrv>it  que  les  Arabes 
appelaient  la  Montagne  Rouge  y  parce 
qu'elle  était  toute  couverte  de  roses  pendant 
une  partie  de  Tannée,  ce  fidèle  écuyer  en- 
tend des  chévriers  raconter  un  événement 
étrange;  mais  ne  pouvant  l'éclairer  dans 
leurs  récits  opposés  et  confus  ,  ils  lui  indi- 
quent l'ermiic  qui  a  été  le  témoin  des  faits 
qu'ds  ne  savent  qu'iaiparfaitement. 
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Il  £»ravit  la  collii)e,  el  voit  l'anachorcle 
agenouillé  dans  sa  cellule  ,  devant  une 
croix ,  et  répétant  ces  paroles  élégiaqK.es 
d'une  religion  attendrie  sur  nos  misères  : 
Elle  a  passé  comme  la  Jleur  des  champs , 
son  éclat  îi' a  duré  qu^ une  aurore. 

Mon  père,  lui  dit  le  guerrier,  daignez 
m'apprendre  si  la  fille  d'un  roi ,  si  l'amante 
d'un  héros  a  traversé  vos  soiittides,  enlevée 
sur  le  palefroi  d'un  traître? 

Oh!  mon  {Ils,  lui  répondit  le  saint  reli- 
gieux, nul  ravisseur  n"a  souillé  cette  re- 
traite ,  la  douleur  et  les  chagrins  ont  seuls 
condu't  en  ces  lieux  celle  que  vous  cher- 
chez,  et  que  vous  ne  trouverez  plus  sur  la 
terre.  Su  tombe  même  doit  rester  ignorée 
des  hommes  ,  ainsi  l'a  voulu  cette  jeune 
victime  de  son  cœur;  que  sou  dernier  voeu 
soit  du  moins  accompli  ,  et  que  les  anges 
du  ciel  visitent  seuls  l'endroit  où  elle  se 
repose  de  ses  peines. 

Si  cependant  vous  vous  intéressiez  à  cette 
pauvre  orpheline  que  Dieu  a  reçue  dans  ses 
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bras ,    prions  ensemble   devant   cet   autel 
encore  humide  des  dernières  larmes  qu'elle 
répandii  ici-bas  ,    voire  souvenir  ira  penl- 
être  j'squ'à  son  âme  immortelle. 

Il  dit,  et  tandis  qu'on  entendait  au  loin 
le  bruit  des  instruments  joyeux  ,  et  des 
chants  d'allégresse,  qui  annonçaient  dans 
les  murs  de  Narbonne  la  victoire  de  Char- 
lemagne ,  et  l'union  prochaine  des  trois 
chevaliers,  l'écuyer  d'Albéric  se  prosterne 
auprès  du  bon  solitaire  ;  tous  deux  prient 
avec  ferveur  dans  le  désert,  et  répètent  ces 
paroles  :  Elle  a  passé  comme  la  fleur  des 
champs  p  son  éclat  n'a  duré  qu'une  aurore  % 
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PREUVES  ET  REMARQUES 

A  l'appui  de  ce  troisième  volume. 


ONZIÈME  RÉCIT. 

WOrE     !'■•  ,      PAGE     l""^. 

X-iCs  écrivains  les  plus  sévères  à  l'égard  des  rois, 
dit  loué  Charlemagne  comme  je  l'ai  f'jit  dans  ce 
récit.  Voici  comment  Montesquieu  parle  de  ce  mo- 
narque : 

«  Charlemagne  songea  à  tenir  le  pouvoir  de  la 
noblesse  dans  ses  limites,  et  à  enipAcIier  l'oppression 
du  clergé  et  des  hommes  libres.  Il  nùt  un  tel  tempé- 
rament dans  les  ordres  de  l'Etat,  qu'ils  furent  contre- 
balancés, et  qu'il  resta  le  maître.  Tout  fut  uni  p^r 
la  force  de  son  ge'nie.  Il  mena  continuellement  la 
noblesse  d'expédition  en  expédition;  il  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  former  des  desseins,  et  l'occupa 
toute  entière  à  suivre  les  siens.  L'empire  se  maintint 
par  la  grandeur  du  chef  :  le  prince  était  grand , 
l'homme    l'était   davantage.    Les   rois    ses    enfants 
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furent  ses  premiers  sujets,  les  inslmmenfs  de  son 
pouvoir  el  les  nioilèles  Hc  l'obéiss^nre.  Il  fil  d'admi- 
rables réglenienls -,  il  fit  plus,  il  les  fit  exécuter. 
Son  génie  se  répandit  sur  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire. On  voit  dans  les  lois  de  ce  prince  un  esprit  de 
prévoyance  qui  comprend  tout  ,  et  une  certaine 
force  qui  entraîne  tout.  Les  prétextes  pour  éluder 
les  devoirs  sont  ôtés  j  les  négligences  corrigées  ,  les 
abus  réformés  ou  prévenus.  Il  savait  punir  ^  il  savait 
encore  mieux  pardonner.  Vaste  dans  ses  desseins , 
simple  dans  l'exécution,  personne  n'eut  à  un  plus 
haut  degré  l'art  de  faire  les  plus  grandes  choses  avec 
facilité,  el  les  difficiles  avec  promptitude.  11  par- 
courait sans  cesse  son  vaste  empire,  portant  la  main 
partout  où  il  allait  tomber.  Les  affaires  renaissaient 
de  toutes  paris  ,  il  les  finis<;ait  de  toutes  parts.  Jamais 
prince  ne  sut  mieux  braver  les  dangers  ,  jamais 
prince  ne  les  sut  mieux  éviter.  Il  se  joua  do  tous  les 
périls  ,  et  particulièrement  de  ceux  qu'éprouvent 
presque  toujours  les  grands  conquérants  ,  je  veux 
dire  les  conspirations.  Ce  prince  prodigieux  était 
eïtrêmenient  modéré;  son  caractère  était  doux,  ses 
manières  simples  j  il  aimait  à  vivre  avec  les  gens  de 
sa  cour.  Il  fut  peut  être  trop  sensible  au  plaisir  des 
femmes  :  mais  un  prince  qui  gouverna  toujours  par 
lui-même,   et  qui  passa  sa  vie  dans  les  travaux,  peut 
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mériter  plus  d'excuse.  11  mit  une  règle  admirable 
dans  sa  dépense  j  il  fit  valoir  ses  domaines  avec  sa- 
gesse, avec  atteiilioii ,  avec  économie.  Un  père  de 
famille  pourrait  apprendre  dans  ses  lois  à  gouverner 
sa  maison.  On  voit  dans  ses  Capitulaires  la  sourca 
pure  et  sacrée  d'où  il  tira  ses  richesses.  Je  ne  dirai 
plus  qu'un  mot;  il  ordonnait  qu'on  vendit  les  œufs 
des  basse-cours  de  ses  domaines  et  les  herbes  inu- 
tiles de  ses  jardins;  et  il  avait  distribué  à  ses  peuples 
tontes  les  richesses  des  Lombards,  et  les  immenses 
trésors  de  ces  Huns  qui  avaient  dépouillé  l'univers. 

KOTE    2 ,     PAGE   53. 

On  pourrait  prolonger  la  comparaison  entre  Char- 
lemagne  et  Aaron  al  Raschild. 

Le  premier  ,  prenant  l'escarcelle  et  la  ceinture  du 
pèlerin,  fit  un  voyage  à  Saint-Pierre  de  Rom^;  il 
vit  les  grands  et  le  peuple  de  cette  cité  venir  en 
pompe  au-devaut  de  lui ,  et  semer  des  palmes  et  des 
fleurs  sur  ses  pas(i).       , 

Le  second  fil  à  pied  le  pélerinnge  de  Bagdad  à  la 
Mecque,  et  trouva  les  chemins  qu'il  parcourut  cou* 


(i)  Anast   in  Adrian.  —  Egiuh.  in  Vit.  Caro!   magn. 
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vcrfs  pour  lui  de  riches  lapis  el  de  vases  de  par- 
fums (i). 

Le  roi  français  avait  une  force  si  prodigieuse, 
que,  selon  nos  Chroniques  ,  son  bras  armé  de  Joyeuse 
coupait  d'un  seul  coup  dans  les  batailles  un  soldat 
cuirassé  (2). 

Le  roi  de  Perse  c'tait  si  vigoureux  ,  qu'avec  sa 
ctlèbre  épée  ,  il  tranchait  le  fer  et  l'acier  nussi  faci- 
lement que  le  bois  (5).  L'un  et  l'autre  partagèrent 
leurs  états  entre  leurs  enfanis. 

NOTÉ  5  ,  PAGE  54. 

D'Herbelof  et  Marigni  racontent  les  circonstances 
singulières  qui  précédèrent  la  mort  d'Aaron  al-Ras- 
child ,  d'après  les  historiens  arabes  et  persans  qui 
entrent  à  ce  sujet  en  de  grands  détails.  Voici  l'extrait 
de  leurs  longs  re'cits  : 

Aaron,  étant  en  Mésopotanie,  vit  en  songe  un  bras 
nu  ,  dont  la  main  tenait  une  poignée  de  terre  rouge  , 


(t)  D'Hcrbelot ,  Bibl.  orient. ,   sur  Aaron  al-Raschild. 

('i)  Nicoles  Gilles,  Vincent  de  Beauvais ,  et  la  Chronique 
attribnée  î»  Turpin, 

(3)  Ahmed-Ben-Joscf,  Hist.  des  He'miTiariies.  —  D'Hcr- 
belot ,  lieu  cilé. 
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et  il  entendit  ces  mots  dans  l'air  :  Voici  la  terro 
qui  doit  servir  à  la  se'pulture  d'Aaron.  Ce  calife 
a5'ant  demandé  où  était  le  lieu  de  cette  sépulture , 
la  voix  inconnue  ajouta,  à  Thons;  dès-lors  ce 
monarque,  plongé  dans  une  sombre  tristesse,  voulut 
se  distraire  par  un  voyage  dans  le  Korosan  ;  mais 
arrivé  à  Thons ,  ou  son  mal  augmenta  ,  le  sou- 
venir de  son  rêve  troubla  de  nouveiu  son  esprit. 
Nous  voici  à  Thous ,  dit- il,  el  j'j  doi<^  être  ense- 
veli. Ayant  ensuite  envoyé  son  eunuque  Mesrour 
chercher  de  la  terre  du  pays,  qui  était  rouge  comme 
du  sang,  cet  esclave  ,  dont  le  bras  était  nu  jusqu'au 
coude,  lui  en  présenta  une  poignée  :  En  vérité, 
s'écria  le  calife  ,  voici  bien  la  terre  que  je  vis  en 
songe.   Peu  de  jours  après  il  mourut. 

DOUZIÈME  RÉCIT. 

NOTE   1"^*  ,     PAGE  56, 

Charlemagne  aima  beaucoup  les  femmes,  et  ce 
goût ,  que  lui  ont  reproché  les  historiens,  ne  le  rend 
que  plus  intéressant  aux  yeux  du  poète  ;  il  aima  jus- 
que dans  sa  vieillesse,  et  sa  dernière  passion  ne  fut 
point  tempérée  par  les  glaces  de  l'âge.  Voici  à  ce 
sujet  une  anecdote  fort  étrange  qui  a  tous  les  carac- 
tères de  la  fable,   et  qu'on  nous  donne  comme  très- 
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autlienliquc  ;  elle  est  rapporlce  par  Pélraïqne  dans 
ses  Lettres  familières,  et  par  Pasquier  dans  ees  Re- 
cherches de  la  France  : 

M  L'emperaur  étant  déjà  vieux,  devint  éperdûment 
«  amoureux  d'une  femme  qui  n'était,  dit -on,  ni 
))  trop  jeune  ni  trop  jolie,  mais  qui  lui  fit  tourner  la 
H  tète,  au  point  que  ce  puissant  empereur,  i*  qui  la 
>»  plus  grande  partie  de  l'Europe  obéissait  ,  était  dc- 
»  venu  l'esclave  le  plus  soumis  d'une  assez  laide 
»  créature.  La  eour  et  l'empire  s'en  étonnaient  •,  les 
»  uns  blâmaient  Charlemagne  ,  les  autres  le  plai- 
»  gnaient  -,  mais  ce  n'était  ijue  tout  bas  qu'on  osait 
»  en  murmurer,  car  le  nom  du  monarque  et  le  sou- 
»  venir  ds  sa  gloire  obligeaient  tout  le  monde  à  se 
»  taire.  Comme  on  croyait  aisément  aux  sorciers 
>;  dans  ce  temps -là  ,  on  disait  assez  généralement  que 
»  l'empereur  était  ensorcelé  ;  mais  on  respectait  les 
»  charmes  de  la  maîtresse  du  souverain,  de  quelque 
»  nature  qu'ils  pussent  être.  Cependant  l'objet  de 
»  cette  singulière  passion  ne  vécut  pas  bien  long- 
)i  temps;  ce  fut  peut-être  un  bonheur  pour  le  bon 
»  empereur,  à  qui  la  violence  de  celte  passion  pou- 
)j  vait  coûter  h  vie  ;  aussi  ne  fut-elle  regrétée  que 
))  du  prince  qu'elle  avait  enchanté.  Mais  il  la  regcrta 
))  autant  qu'il  l'avait  aimée,  li  conçut  à  cette  occasion 
))    un  si  violent  désespoir,   qu'il  ne  pouvait  absolu- 
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))  ment  se  résoudre  à  se  séjiarer  d'elle,  quoiqu'il  la 

w  vît  mode.    Il  embrassait  son  cadavre  ,  et  on  eut 

»  toutes  les  peines  du  monde   à    rarrachcr  d'auprès 

M  de  ces  restes  pour  les  enterrer  ;  mais  ils  ne  furent 

))  pas  plutôt  mis  au  tombeau,  qu'il  voulut  voir  ea- 

«  core  sa  dame.   Il  se  jetait  tout  éploré  sur  son  cer- 

*  cuell ,  et  l'embrassail.  Enfin  ,  il  fit  faire  un  magni- 

))  fique  cercueil ,  dont  le  dessus  était  couvert  d'une 

»  glace,  qui  permettait  de  voir  ce  que  ce  nionu- 

»  ment  renfermait;  et  quoique  ce  spectacle  fût  hor- 

n  rible  et  dégoûtant,  il  ne  cessait  de  le  contempler 

»  plusieurs  fois  par  jonr. 

»    L'archevêque   Tnrpin,    prélat   recommandable 

»  par   son  esprit,  sa  fermeté,   son   zèle    pour   son 

»  maitre,  et  sa  piété  ,  ne  quittait  point  l'empereur , 

»  et  ne   savait  comment  le   consoler.  Enfin,   ayant 

»  réfléchi  sur  ce  singulier  effet  d'un  amour  déraison- 

»  nable  ,   il  conclut  avec  le  public  que  certainement 

j»  il  y  avait  de  la  Tuagie  dans  cette  aventure.  Pour 

»  s'en  éclaircir,  il  osa  considérer  plus  attentivement 

n  le  cadavre,   et  il  s'aperçut  qu'on  avait  laissé  à  son 

H  doigt  un  anneau  sur  la  pierre  duquel  étaient  im- 

»  primés  des  caractères  extraordinaires.    Il  devina 

»  aussitôt  que  c'était  là  la  source  du  mal,  et  saisissant 

M  un  des  instants  pendant  lesquels  l'empereur  s'éloi- 

»  gnait  de  ce  cher  cadavre,  et  ayant  enlevé  ou  brisé 
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»  la  glace  ,  il  arracha  l'annenu  du  doigl  de  la  morle  , 
»  et  après  l'avoir  nettoyé,  il  le  mit  au  sien.  Un  mo- 
»  ment  après,  il  se  rendit  cliez  l'empereur,  et  en 
))  fut  reçu  comme  il  ne  l'avait  jamais  été.  Charles,  le 
»  bcrranf  dans  ses  bras,  lui  jure  qu'il  l'aime  unitpie- 
»  ment ,  et  qu'il  lui  fera  faire  la  fortune  li  plus  èlon- 
»  nantc.  Tantôt  il  veut  l'éltver  sur  le  siège  du  Ronie, 
1)  et  conquérir  pour  lui  seul  toute  l'Italie-,  tantôt  il 
))  projrte  d'entreprendre  la  conquête  de  l'empire 
j»  d'Orient  pour  lui  en  mettre  la  couronne  sur  la 
»  tête  et  le' rendre  son  égal.  Turpin  s'apercevait  bien 
ï)  que  l'anneau  ope'rait  ;  mais  ce  sage  prélat  n'avilit 
»  garde  de  profiter  d'une  opération  magique,  il  se 
n  dérobe  enJin  aux  empressements  de  son  souverain, 
»  et  commence  par  faire  enferrer  le  cadavre  auquel 
»  l'empereur  ne  s'intéressait  déjà  plus.  Ensuite,  de 
j»  peur  que  l'anneau  ne  passF.t  dans  d'autres  mains, 
"  il  le  jeta  dans  un  assez  bel  étang,  voisin  d'Aix-la- 
))  Chapelle.  Alors  Charlemagne  cessa  d'ctrt.  pas- 
»  sionné  pour  fout  objet  vivant;  mais  la  vivacité  de 
»  son  goût  s'attacha  au  lieu  même  qui  renfermait 
»  le  talisman;  il  Cil  bâtir  un  superbe  palais  sur  le 
»  bord  de  cet  étang;  il  s'y  établit,  et  y  passa  les 
))  dernières  anne'es  de  sa  vie;  tantôt  contemplant  par 
»  sa  "fenêtre  les  eaux  de  cet  étang  enchanté;  tantôt 
1)  s'y  promenant  en  bateau  ,  tous  les  jours  II  en  faisait 
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»  plusieurs  fois  le  tour  à  pied.  Ce  fut  là  qu'il  tint  son 

»  dernier  concile  et  sa  dernière  diète;  il  y  établit  le 

»  siège  de  son  empire;  il  ordonna  que  fous  ses  suc- 

»  cesseurs  y  seraient  couronnés  ;   il  y  fit  son   tesla- 

»  ment,  y  mourut ,  et  y  fut  enterré.  » 

NOTE  5  ,    PAGE  44- 

L'aventure  d'Emma  et  d'Egiiihard  a  déjà  été  le 
sujet  de  plusieurs  poèmes  latins  ,  allemands  et  fran- 
çais. Le  plus  agréable  est  sans  contredit  celui  que 
ces  deux  amants  inspirèrent  à  la  muse  gracieuse  et 
légère  de  M.  Millevoye.  On  me  saura  gré  d'en  rap- 
peler ici  quelques  passages. 

Partout  vainqueur,  le  puissant  Cliarleiuague 

Avait  enfin  écrase  tout  entier 

Ce  Vilikind  ,  l'aigle  de  l'Allemagne, 

D'Arminius  ce  terrible  héritier. 

Au  pied  du  cliène  il  déposait  IVpée; 

Et  celte  main  ,  lasse  de  tant  d'exploits, 

Dans  son  repos  n'était  plus  occupée 

Que  de  fonder  l'édifice  des  lois. 

Digne  ornement  de  la  cour  paternelle, 
La  jeune  Emma ,  si  naïve  et  si  belle, 
Depuis  six  mois  brillait  dans  ce  séjour. 
PiiactiS  et  rois  vont  la  priant  d'amour. 
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Par  Hc  liants  faits  cl  de  grands  coups  de  lance, 
IVIainl  clievalicr  sollicite  son  clioi\  , 
ht  prodiguant  carrousels  cl  tournois, 
Sous  ses  couleurs  dans  les  joutes  s\'lance. 
Vœux  superflus  !  Kj^inhard  a  charmé 
Ce  cœur  sans  an  qui  s'ij,'norait  encore; 
Humble  est  son  nom  ,  mais  l'Iionneur  le  décore 
Il  Cdt  aimable,  il  aime,  il  est  aimé. 

Sujet  zélé  d'un  prince  magnanime, 

De  Cliarlemagne  il  a  toute  l'estime. 

Soit  au  conseil ,  soif  au  cliamp  des  combats, 

Il  suit  partout  ce  maître  tju'il  révère. 

Et  tour-à-tour  du  glaive  arme  son  bras. 

Et  de  Clio  tient  la  plume  sévère. 

Tant  que  brillait  l'astre  enflammé  du  jour. 
Des  deux  amants  la  tendresse  captire 
Trompait  les  veux  d'une  cour  attentive; 
I.c  froid  respect  déguisait  leur  amour. 
(Amour  caché  devient  encor  plus  tendre.) 
Mais  quand  des  nuits  le  crêpe  allait  s'étendre, 
Emma  fuyait  le  royal  appareil , 
Et  regagnait  l'asile  du  sommeil. 
Là ,  chaque  soir  vers  cet  humble  ermitage  , 
Que  des  jardins  prot<'geait  le  feuillage  , 
Sous  les  balcons ,  Égiuhard  de  retour 
Lui  racontait  Ic'i  longs  ennuis  du  jour; 
Et  dans  l'espoir  il'un  oonsolant  mensonge  , 
Ils  se  quiilaieiit  pour  se  revoir  en  songe. 
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O  que  le  jour  sV'couIait  lentement  ! 
Quand  le  so'eil  sur  la  nature  enliérc 
Darde  ses  feux,  Eginliard  tristement 
Accuse  ,  )i);las  !   sa  jalouse  lumière. 
Rival  du  jour,  astre  pâle  et  charmant! 
Sur  l'univers  il  t'invite  à  descendre, 
Et,  par  ce  chant  mélancolique  et  teoTe, 
Sa  voix  t'invoque  et  te  dit  son  tourment  : 

«  Heure  du  soir  !  lieure  paisible  et  sombre  ! 
«  Descends  des  cieux  sur  ton  char  nébuleux. 
»  Du  jour  trop  lent  viens  éteindre  les  l'eux, 
«  Et  verse-nous  les  bienfaits  de  ton  ombre. 
«  Pour  qui  d'absence  a  gémi  tout  le  jour, 
»  Heure  du  soir  est  aurore  d'auiour. 

»  Dès  qu'entrouvrant  la  porte  orientale, 

»  L'aube  \erm<.ilie  a  réjoui  les  cieux, 

>>  De  nos  forêts  l'hôte  mélodieux 

»  Vient  saluer  l'étoile  matinale: 

V  Mais  pour  deux  cœurs  séparés  tout  le  jour, 

»  Heure  du  soir  est  aurore  d'amour. 

>>  L'astre  écl  itnnt  sur  sou  trône  de  flamme 
»  Des  nuits  en  vain  bannit  l'obscurité-, 
»  Quand  sur  le  monde  il  répand  sa  clarté  , 
>i  L'ombre  des  nuits  est  encor  dans  mon  àmc. 
«  Pour  un  amant  qui  languit  tout  le  jour  , 
»  H«ure  du  soir  est  aurore  d'amour.  « 
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Trois  fois  déjh  la  nocturne  courrière 

Avait  rempli  sa  paisibl»  carrière; 

Au  front  des  cicux  le  troisième  croissant 

Arrondissait  son  disque  pàlissimt, 

Depuis  qu'amour  d'une  chaîne  fleurie 

Avait  uni  ces  fidèles  amants, 

Et  ijiie  du  soir  l'ombre  douce  et  clit'rie 

Favorisiùl  leurs  rendez-vous  cliarmanls. 

Voilà  qu'un  jour,  jo.ir  de  gloire  et  d'alarmes, 

Du  jeune  nniant  le  roi  s'approclie  et  dit  : 

«  Brave  Eginhard,  cours  [)ri'parer  les  armes. 


Éf;in]iard  confondu 
Reste  sans  voix  ,  sa  douleur  esi  tranquille. 
Morne  et  pensif,  il  demeure  iminobdc, 
Pareil  aux  flols  durcis  par  les  liivers; 
Et  dans  ses  yeux  roulent  des  pleurs  amers. 
Quitter  Emma  !  languir  séparé  d'elle  ! 
Dans  ses  faveurs  que  la  gloire  est  eruelle  ! 
L'espoir  si  doux  de  revenir  vainqueur 
En  d'autres  temps  eût  enivré  son  cœur; 
Mais  juge  ,  Emma  ,  si  sa  flamme  est  sincère  ! 
Même  à  la  gloire,  Eginhard  te  préfère. 

Le  ménestrel  commence  ses  chansons. 
Du  flageolet,  de  la  tendre  guitare, 
Pour  les  héros  il  renforce  les  sons, 
El  sa  roraauce  au  combat  les  prépare. 


«  Preux  chevaliers  ,  honneur  du  \ieux  Pavois! 
»  Ue  Charlemagne  entendez-vous  la  voix? 
>>  Servants  d'amour,  la  guerre  vous  réclame. 
))  Que  chacun  s'arme ,  et  défende  à  la  fois 
»  Son  Dieu  ,   son  roi ,  son  pays  et  sa  darae. 

«  Lance  en  arrêt,  marchez,  vaillants  rivaux  ! 
»  Le  fier  Roland  préside  à  vos  travaux , 
»  Le  fier  Roland  ,  qui  rendit  sa  grande  àme, 
»  En  défendant,  aux  champs  «le  Roncevanx  , 
»  Son  Dieu ,  son  roi ,  son  pays  et  sa  dame.  » 

C'était  aux  jours  où  la  tranquille  automne 
Languissarament  de  pampre  se  couronne. 
De  la  lenipèie  au  loin  mugit  la  voix  ; 
L'aquilon  siffle  ,  cl  la  feuille  des  bois 
A  flots  bruynuis  dans  les  airs  tourbillonne. 
Éginhard  seul,  au  vaste  sein  des  nuits, 
]Vlarclie  escorté  de  ses  muets  ennuis; 
Et  la  nature,  un  moment  gémissante, 
A  ses  douleurs  semble  corapaiissaute. 

« 
Des  lienx  aimés  s'approchant  lentement; 
Sombre  il  s'arrête,  et  regarde  et  soupire. 
«  O  mon  Emma  !...  dii-il.  »  Sa  voix  expire. 
Emma  loi  parle ,  et  parle  vainemenC. 
De  l'aquilon  le  long  rugissement 
Couvre  ii  grand  bruit  le  faible  ci  doux  langage. 
«  Ta  voix  chérie  expiie  dans  l'orage, 
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»  Crie  Éginhard;  roiiiagaii  sans  piii» 

y>  De  tes  accents  nie  ravit  la  moitié. 

»  Oh!  laisse- moi  i\c  ta  reirai le  obsciiie 

>•  Franchir  le  seuil  d'un  pied  respectueux  ! 

»  Connue  ton  cœur  niii  flamme  est  noble  et  pure. 

»  Amour  sincère  est  toujours  vertueux.  » 

Emma  l'écoute,  hésite.  .  la  tempête 

Gronde  en  fureur;  Éginliard  sur  sa  tèl« 

Entend  rouler  les  vents  impétueux. 

D'épais  frimas  la  bruyère  se  couvre. 

Emma  le  plaint.  La  porte  enfin  s'entrouvre, 

Et  la  puJenr  se  confie  h  l'amour. 

l'eindrai-je  ,  Emma,  ton  paisible  séjoni  ? 
Des  saints  martyrs  les  figures  gothiques 
Ornent  des  murs  les  pilastres  antiques-, 
Le  chapelet,  et  l'eau  sainte  et  la  croix 
Sont  suspendus  aux  luodesles  parois. 
Vierge  du  ciel  !   ton  iniitgc  chi'ric 
Est  pour  Emma  le  plus  riche  trésor. 
C'est  devant  toi,  douce  et  chaste  Marie, 
Qu'îi  son  léveil  chaque  jour  elle  prie... 
Demain  ,  hélas  !  l'osera- 1- elle  eucor  ? 

Un  seul  flambeau  qui  de  ses  clartés  sombres 
Perce  à  dcHii  l'obscurité  du  soir. 
Luit  douceiucnt.  Tel  un  rayon  d'espoir 
Du  noir  chagrin  vient  éclaircir  les  ombres. 
L'aible  rayon  qui  ,  poi  r  quelques  moments, 
A  d'Éginhard  suspendu  les  iLiurments. 
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Qu'il  SCS  regards  son  Emma  paiaît  bell«  ! 
Ses  yeux  long-tcin[)S  restent  fixés  sur  elle. 
Trouble  enrhaiileur  !  niuel  ravissement  ! 
lU  se  parlaient  jusque  dans  leur  silence, 
Car  les  soupirs  sont  la  voix  des  amants. 

Mais  Éginhard  aux  pieds  d'Emma  s'élante. 

De  son  Emma  sa  main  presse  la  main. 

Un  soufle  ardent  s'écliappe  de  leur  àmo; 

Il  se  confond,  et  leurs  lèvres  de  flamme 

Sans  se  chercher  se  rencontrent...  Soudain 

Dans  tous  leurs  sens  court  et  se  précipite 

Un  feu  r  pidc.  Emma...  son  seiu  palpite; 

Elle  rougit  et  pâlit  tour-à-tour. 

Une  ombre  humide,  un  nuage  d'amour 

Voile  ses  jeux;  elle  tremble  ,  chancelé; 

Mais  tout-a-coup  :  «  Fuis,  Eginhard  ,  dit-elle  , 

»  Pour  ton  Emma  montre-toi  généreux. 

»  Fuis,  Eginhard;  sauve -moi  de  moi-mènic. 

»  — Te  fuir,  lEmma  !  te  fuir  !...  ah  !  malheureux  ! 

»  Trop  tôt,  hélas  !  je  perdrai  ce  que  j'aime. 

»  Demain...  —  Qu'cnlends-je?  —  Hélas  !  tel  est  mon  sort. 

»  Demain  je  pars  à  la  voix  de  mon  maître; 

»  Je  cours  chercher  la  victoire  ou  la  mort... 

»  Cet  entretien  est  le  dernier  peut-être.  » 

Emma  frissonne.  «Ah  !  po  rsuii  Éginliard, 

«  i'eutïon  jamais  se  séparer  trop  tard? 

>>  O  mon  Emma  !  que  les  feux  de  l'aurort 

>>  A  tes  genoux  me  retrouvent  encore  1  » 
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Ainsi  pnrKiil  Épiiihard  rpcr.iu. 

Emma  se  lait  :  c'est  avoir  répondti. 

Son  cœur  pourtant  n'était  pas  sans  alarmes , 

Et  murmurait  tics  reprocliob  confus. 

Un  long  baiser ,  triste  ,  mais  plein  de  charmes , 

Fit  sur  sa  bouche  expirer  le  refus... 

Et  le  bonheur  naquit  du  sein  des  larmes. 

Ne  craignez  point  mes  accords  indiscrets. 

Couple  amoureux  ,  ma  lyre  sait  se  taire. 

La  poésie,  amante  du  mystère  , 

Au  dieu  du  jour  voilera  vos  secrets. 


Dans  ces  instants  d'ivresse  rcn^iissante. 

Les  deux  amants  oubliaient  l'univers; 

Et  cependant  la  neit;e  ('blonissanle 

Avec  lenteur  descend  du  haut  des  airs. 

Le  cn'pnscule  avertissant  sa  vue. 

L'amant  d'Emma  ,  sur  la  pâle  c'tendne. 

Silencieux,  fixe  l'œil.  «  De  mes  pas  , 

>>  Dil-il  enfin,  si  l'empreinte  perfide 

»  Allait  guider  le  soupçon  trop  rapide  !  » 

Emma  répond  :  «  A  travers  les  (rimas, 

>j  Forte  d'amour  ,  ne  puis-je  pas  moi-même 

>>  Loin  de  ces  lieux  porter  celui  que  j'aime? 

»   V'iens,  Éginhard;  fuyons,  ne  tardons  pas.  » 

Et  soulevant  son  amant  dans  ses  bras. 

En  frissonnant  d'an)our  et  d'e'pouvante. 

Elle  l'emporte,  et  la  neige  mouvante 

Crie  et  fléchit  sous  ses  pieds  délicats. 
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Dans  le  trajet  l'amour  les  accompagne. 
Ils  ap[irucliaieat  du  teririe...  Cliarlematjnc, 
Laissant  errer  ses  regards  incertains. 
De  rOccideni  nicdiiait  les  destins. 
Il  voit...  un  songe,  une  vaine  chimère  , 
L'abnsent-iis?  O  trop  malheureux  père! 
Que  feras-tu?  Quel  supplice  assez  prompt 
Sur  Eginhard  vengera  ton  affront? 


NOTE   2  ,    PAOE    /^0. 

La  seule  description  du  palais  de  Charlemagne, 
d'après  Eginhard,  Hlncmar ,  Alcuin  et  Lemoine  de 
Sainl-Gall  ,  aurait  pu  nje  fournir  un  récit  intéres- 
sant. Forcé  d'abréger  ma  narration,  je  dédomma- 
gerai le  lecteur  des  détails  curieux  que  j'ai  dû  sup- 
primer ,  en  lui  faisant  connaître  un  passage  d'un 
ouvrage  qui  mériterait  d'être  plus  connu  ,  et  qui  a 
pour  titre  :  T^ojage  dans  l'ancienne  France  ,  par 
Antoine  Miéville  ,  deux  vol.  in- 12.  L'auteur  fait 
voyager  un  prince  du  nord  dans  la  France,  où  règne 
Charlemagne,  et  il  met  dans  la  bouche  de  ce  person- 
nage idéal  un  récit  très-exact  ,  et  que  je  vais  trans- 
crire ici  : 

«  En  sortant  des  appartements  du  monarque, 
Eginhard  me  proposa  de  visiter  le  palais.  Par- 
tout ,    me  dil-il ,   vous  le    verrez   digne    du   maîtr* 
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qMi  l'occupe,  et  de  ce  caractère  de  grandeur  et  de 
majesté  que  l'empereur  sait  imprimer  à  tous  ses  mo- 
nuinenls. 

)>  Entrons  d'abord  sous  ces  portiques ,  dont  l'im- 
xncnse  circuit  entoure  le  palais.  Sous  plusieurs  rap- 
ports ,  ils  doivent  fixer  vos  regards.  T^es  arts,  dont 
ils  sont  embellis,  von^  olTrent  leurs  premières  con- 
quêtes. Cette  muîlilude  qui  entre  ,  cjui  sort  ,  et  dont 
les  flots  se  succèdent  sans  cesse,  vous  montre  la 
m;ignificence  du  trône,  et  la  puissance  de  Tempire 
français. 

»  Cette  galerie  qui  se  présente  à  notre  g?m'-he  est 
destinée  à  recevoir  la  garde  du  prince,  L^  ;i'  pari- 
leurs  et  tous  les  officiers  inférieurs  attachés  a  '•'  c  lur. 
C'est  là  qu'ils  passent  une  partie  de  la  jou.  i  .;  ,  et 
où  la  facilité  de  se  promener  à  couvert  II-  lit , 
en  attendant  l'heure  de   leur   service  ou   1  ic 

leurs  chefs. 

»  Suivez-moi  sous  ces  colonnes  de  marbre  ,  -  r 

desquelles  des  poêles   abondamment  disfnbiu'         - 
pandent  une  douce  chulcur.  Celte  partie  du   pdîais 
est   fréquentée   par  le.s  vassaux  ,    les    prolégf  s   (■ 
grands ,   et  cette  foule  de  clients  et  de  fidèles  dont 
faste  ajoute  à  la  considération  des  maîtres  auxquei 
ils  sont  attachés.  Voyez  comme  ils  se  précipitent  i\ 
leur  suite ,   et  comme  ils  cherchent  à  se  faire  remar- 
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qner  par  l'extt'îrieur  du  zclii  et  de  l'empressenient. 
Quelques-uns,  revêtus  de  la  confiance  piibli(]US; 
tiènent  les  premiers  rangs  dans  les  cités  de  l'empire, 
et  retournent  rarement  dans  leur  patrie  sins  y  re- 
porter en  meubles,  en  armes,  en  robes  ou  en  chevaux 
quelques  présents  chers  à  leur  vanité. 

»  ArrAtons-nous  un  moment  dans  cette  galerie. 
Chaque  jour  vous  la  verrez  remplie  de  cette  jeu- 
nesse brillante  qu'attirent  ici  la  réputation  du  mo- 
narque et  l'ambition  de  s'instruire  ou  de  combattre 
sous  ses  yeux.  Ces  jeunes  gens  sont  tous  attacher,  à 
quelque  officier  du  palais,  dont  le  crédit,  en  les  pro- 
duisant à  propos ,  leur  me'nage  les  occasions  de  s'en- 
richir ou  de  s'élever  ,  et  dirige  utilement  leurs 
moyens  ou  leur  désir  de  plaire. 

»  Admirez  avec  quel  art  on  a  disposé  ces  portiques, 
et  comment  la  prévoyance  de  l'empereur  s'est  atta;- 
cbée  dans  leur  construclion  aux  plus  petits  détails. 
Des  croisées  de  son  apparlement,  il  peut  voir  tout  ce 
qui  s'y  passe.  Rien  n'échappe  à  ses  regards  et  à  ses 
observations,  et  celles-ci  sont  d'autant  plus  sûres , 
que  sa  présence  n'a  dérangé  aucun  des  traits,  au- 
cune des  Hiipressions  qu'il  se  propose  de  saisir. 

»  Mais  plaçons-nous  à  l'écart,   car  cette  foule  qui 
s'avance  de  ce  côté  me   l'annonce   lui-même.     Le 
3  26 
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voilà,  il  est  environné   de  ses  ministres  et  de  ses 
principaux  officiers 

»  Quelque  considérable  que  soit  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  habitent  le  palais  ,  uns  police  exacte  y 
maintient  continuellement  la  décence  et  les  mœurs. 
Chaque  déparlement  a  son  chef  et  ses  lois.  Les  par- 
lies  de  débauche,  les  jeux  ,  les  excès  ,  le  plus  léger 
désordre,  sont  punis  avec  sévérité.  Tout  est  réglé, 
tout  est  pre'vu.  Rien  n'échappe  à  l'attention  du 
prince.  Il  pardonne  quelquefois  à  l'effervescence 
des  passions  •  mais  il  est  inexorable  dès  que  le  cœur 
a  conseillé  ,  ou  que  la  réflexion  a  précédé  la  faute. 

))  Lorsque  Charles  se  fut  relire,  Eginbard  me  ra- 
mena dans  les  appartements,  et  y  arrêta  mon  atten- 
tion sur  ce  qu'ils  offraient  de  plus  remarquable. 
Cette  première  salle,  me  dit-il,  est  celle  où  le  comte 
du  palais  administre  la  justice  au  nom  de  l'empereur. 
I*a  seconde  est  destinée  aux  diètes  publiques,  et  vous 
voyez  qu'on  y  a  pratiqué  plusieurs  séparations,  pour 
que  chaque  ordre  de  l'état  puisse  y  délibérer  libre- 
ment. De  ce  coté ,  se  réunissent  les  prélats  qui  se 
rendent  à  la.  cour;  celui-là  reçoit  les  comtes  et  le» 
députés  des  provinces.  Tous  se  rc'nnissent  ou  se  sé- 
parent ,  selon  la  nature  des  délibérations.  Aucun 
étranger  ne  peut  approcher  du  lieu  de  l'assemblée  : 
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l'empereur  lui-même,  par  respect  pour  la  liberté 
publique,  n'y  ar.slsle  que  pour  proposer  ou  sanc- 
tionner les  lois. 

»  Cette  troisième  salle,  dont  l'inférieur  est  divisé 
par  des  barreaux  et  par  des  grilles,  s'appèle  la  salle 
du  référendaire.  Nous  devrions  la  nommer  celle  du. 
salut  public  ;  car  c'est  ici  que  s'expédient  cette 
foule  de  capitulaires  ,  qui  portent  sur  tous  les  points 
de  l'empire  le  bonheur  et  la  sécurité  :  elle  se  ter- 
mine par  une  vaste  enceinte  destinée  aux  archives. 
Vous  y  trouverez  réunis  les  ordonnances  du  prince, 
les  règlements  des  plaids  ,  quelques  lettres  des  papes 
et  des  empereurs  grecs,  et  tous  les  monuments  de 
la  première  race  qui  ont  e'chappé  à  l'anarchie. 

»  Entrons  dans  cet  appartement,  continua  Egi- 
nhard  j  c'est  celui  où  l'empereur  reçoit  les  ambassa- 
deurs étrangers.  Toute  la  pompe  des  arts  environne 
son  trône.  Partout  de  glorieuses  dépouilles  ,  des 
boucliers  ,  des  cuirasses  ,  les  fruits  de  cent  victoires 
suspendues  sur  les  murs  ,  y  montrent  la  puissance 
des  armes  à  côté    de  l'empire  des  lois. 

»  On  arrive  au-delà  dans  l'appartement  particulier 
du  prince  ;  mais  il  faut  passer  ,  avant  d'y  pénétrer  , 
par  sept  portes  différentes  ,  et  l'étiquette  en  éloigne 
tous  ceux  qui  ne  vivent  pas  dans  son  intimité.  Plus 
loin ,    vous  trouverez  la  garde-robe  du  palais ,  ©ù 


(  4o4) 

l'on  conserve  les  robes  des  oinclers-doinestiqties  et 
les  habits  blancs  des  nouveaux  balisés  j  puis  ,  çà  et 
là  ,  quantité  d'appartements  destinés  eux  personnes 
altacliées  à  la  maison  royale ,  aux  tables ,  aux 
chasses   et  aux  détails  du  service  intérieur. 

»  Descendons  crt  escalier  j  il  nous  conduit  aux 
écuries  ,  à  la  ménagerie  ,  aux  volières  et  aux  lieux 
destinés  à  élever  les  chiens.  A  gauche  est  la  bou- 
langerie. Tous  ces  officiers  inférieurs,  qui  vont  et 
viènent  dans  les  cours  ,  y  remplissent  leurs  diverses 
fonctions.  Leurs  habits  sont  de  serge  et  de  toile,  et 
à  chaque  jour  de  Pâques  ,  l'empereur  leur  en  fait 
distribuer  de  nouveaux. 

»  Nous  ne  retournerons  pas  dans  les  thermes  , 
continue  Eginhard  ;  mais  nous  traverserons  cette 
superbe  galerie  qui  conduit  du  palais  à  la  Basilique, 
et  unit  ainsi  le  sanctuaire  des  lois  à  celui  de  la  religion. 

n  Les  regards  des  curieux  admirent  ici  les  efforts 
du  génie  ,  et  déjà  les  vôtres  s'arrêtent  sur  cette 
magnifique  chapelle  ,  dont  tous  les  ornements  attes- 
tent l'heureuse  révolution  qui  s'est  opérée  dans  les 
arts.  Suivez-moi  ',  chaque  monument  de  ce  temple  y 
offre  des  souvenirs.  Les  portes  et  les  balustres  sont 
de  bronze  doré.  Rome,  BLavenne  ,  Pise  et  l'Italie 
entière,  ont  fourni  ces  décorations  qui  vous  étonnent , 
ces  mosaïques  que  vous  foulez  aux  pieds,  ces  blocs, 
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ces  colonnes  ôe  marbres  qui  soulièn»nl  le  dôme  ,  ce 
globe  d'or  qui  le  surmonte,  ces  vases  et  ces  candéla- 
bres qui  embellissent  l'autel.  De  toutes  les  parties  de 
l'empire,  les  peuples  viènent  contempler  ce  spectacle 
nouveau  ,  et  déjà  leur  admiration  a  distingué  par  le 
nom  de  celte  chapelle  la  cilé  qui  sert  de  siège  à  l'em- 
pire et  d'asyle  à  la  piété'. 

)>  Tous  les  édifices  qui  environnent  le  palais  sont 
occupés  par  les  principaux  officiers  de  la  cour. 
Ceux-ci  sont  deslinés  aux  ambassadeurs  des  puis- 
sance? ;  ceux-là  offrent  un  asyle  aux  savants  ;  d'autres 
servent  d'hospice  aux  étrangers  qui  arrivent  de 
toutes  les  parties  du  monde  pour  visiter  un  prince 
qui  l'a  si  souvent  étonné.  C'est  ici  que  logent  Al- 
cuin  ,  Théodulphe  ,  Leydrade  ,  Pierre-dc-Pise, 
Paul  Diacre,  Clément,  Angllbert,  et  tous  ces 
hommes  précieux  que  Charles  destine  à  éclairer  la 
France  et  à  ranimer  le  goût  des  lettres  et  du 
savoir.  » 

NOTE  4,    PAGE    54- 

Le  personnage  d'Egilda  ,  qui  jète  un  si  grand  in- 
térêt sur  tout  le  poème  que  je  propose,  n'est  pas , 
comme  on  pourrait  le  croire  ,  un  personnage  pu- 
rement idéal ,     et  je  n'ai    usé    que   sobrement   des 
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licences   permises  au  poète ,     dont  je    tiens    ici   la 
place. 

J'ai  dit  que ,  sous  le  nom  d'EglIda,  je  désignais  la 
reine  Luitgardc  ,  qui ,  selon  l'">ginliard  ,  était  fille 
d'un  seigneur  d'Allemagne.  Puisque  cet  historien 
ne  s'explique  pas  davantage  à  cet  égard  ,  je  puis 
supposer  que  ce  seigneur  était  le  chef  des  Abo- 
drites  ;  car  les  Abodrites  étaient  un  peuple  d'Al- 
lemagne ,  qui  habitait  la  contrée  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de   Meckelbourg. 

Ceci  posé,  je  m'écarte  encore  moins  de  la  vérité 
dans  toutes  les  autres  circonstances  de  l'épisode 
d'Egilda ,  et  surtout  dans  ce  que  je  dis  de  son 
goût  pour  la  chasse  et  pour  les  courses  périlleuses  j 
de  son  habit  guerrier,  de  sa  belle  taille ,  de  sa  grâce 
et  de  l'amour  qu'elle  avait  pour  Charlemagne,  et 
qu'elle  inspirait  à  ce  monarque;  car  Alcuin,  con- 
lemporain  de  cette  princesse,  nous  a  lcii?sé  des  vers 
latins  qu'on  trouve  dans  la  collection  d'André  Dn- 
rhesne ,  et  où  il  la  représente  sous  les  traits  que  je 
lui  ai  conservés. 

Si  néanmoins  on  trouve  par  la  suite  que  d'un  fiit 
historique  assez  simple  par  lui-même,  l'imagination 
ait  fait  sortir  des  jets  abondants  et  romanesques,  on 
doit  se  rappeler  que  je  m'adresse  au  poète,  qui  est 
dispensé  d'une  scrupuleuse  exactitude,  et  principale- 
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ment  dans  les  épisodes  d'amour  qui  sont  de  pure 
invention  dans  presque  toutes  les  épopées. 

Si  le  chantre  d'Enée  a  inspiré  de  l'amour  à  son 
héros  pour  la  reine  de  Carlhage ,  sans  qu'aucune 
tradition  l'autorisât  à  cette  licence  ,  comment  le 
poète  de  Charlemagne  craindrait-il  de  faire  soupirer 
ce  roi  pour  une  aimable  princesse  ,  lorsqu'il  est 
certain  qu'il  en  épousa  plusieurs ,  et  que  selon  nos 
Chroniques,  son  penchant  pour  les  femmes  l'en- 
traîna dans  des  aventures  bien  plus  incroyables  que 
celle  qui  se  développe  dans  le  courant  du  poèms 
que  j'expose? 

Je  termine  cette  note  justificative,  en  citant  ce 
que  dit  Mézeray  sur  la  reine  Luitgarde ,  que  nous 
nommons  Egilda. 

H Elle  aimait,   dit-il,  les  plaisirs 

))  de  la  chasse,  maniant  un  cheval  avec  autant  d'a- 

»  dresse  que  cavalier  de  sa  cour,  et  lançant  le  dard 

»  sur  la  bête  aussi  à  propos  qu'aucun  de  ses  veneurs  : 

»  ce    qu'elle    avait   appris    pour    complaire    à     soti 

»  époux  ,  qui  ne  manquait  pas  de  faire  tous  les  ans 

«  la  chasse  d'automne,  et  d'ordinaire  dans  les  Ar- 

»  dennes  ou    dans  la  Vosge.   Il  y  a  plaisir  de  voir 

«  dans  un  poète  latin  de  ce  temps-là  une  description 

■>i  de  cet  équipage  de  chasse  ;  les  chiens ,  les  veneurs^ 
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»  la  noblesse  à  cheval ,  et  surtout  cette  aimable  reine 
)'    qu'il  dépeint  connue  une  Diane,  etc.  » 

NOTE    5,    PAGE    71. 

Nous  avions  autrefois  des  cliansons  nationales  qui, 
chantées  dans  les  combats  et  dans  les  fèfes  publi- 
ques, entretenaient  dans  tous  les  cœurs  l'amour  de 
la  patrie  et  de  la  gloire.  Avant  Clovis ,  les  Francs 
chantaient  leurs  bardils.  Sous  la  première  race,  la 
chanson  de  Clotaire  était  en  vogue-  On  la  trouve 
dans  Sidonins  Apollinaris  ,  et  dans  la  collectii>n  des 
historiens  de  France ,  t.  3 ,  p.  5o5.  Celte  chanson, 
que  rhistorien  de  Saint-Faron  regarde  avec  raison 
couime  populaire  ,  était  répandue  dans  tout  le 
royaume.  Carmen  jniblicniv  ,  jn.xlà  riislicitalew  , 
per  omnium  penè  volitahat  ora.  La  latinité  de 
cette  chanson  est  basse  et  prosaïque.  Voici  les  deux 
premiers  couplets  : 

De  Cloiaiio  est  c  .nere  rege  rianconim. 

Qui  ivit  pugnari;  runi  rege  Sjxoniim, 

Quum  graviter  proveni.isci  niissis  Saxonum, 

Si  non  fuisset  incliius  Faro  de  gcnte  Burgundionum. 

Quandi)  veninnt  in  lerram  Francdmm, 
Faro  ubi  crat  princcps ,  niissi  Saxonimi , 
Instinclu  Dci ,  iranseuiu  prr  urbcni  Mcldoruin, 
Ue  inlcrlicianinr  «i  rcge  Francorura. 
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On  composa  aussi  plusieurs  cliansons  nalionales 
sur  CharleniDgne,  sur  Roger,  sur  Olivier.  Il  nous 
reste  une  ode  que  saint  Paulin  ,  patriarche  d'Aqui- 
lée  ,  fit  en  l'honneur  du  fameux  Eric,  ou  Henri, 
duc  de  Frioul.  On  la  trouve  dans  les  dissertations  de 
l'abbé  LeLeuf,  Paris,  1759,  pag.  4"i-  — La  plus 
célèbre  de  toutes  nos  chansons  militaires,  fut  celle 
du  paladin  Roland.  Les  Normands  la  chantèrent  en 
descendant  sur  les  côtes  de  l'Angleterre  ,  et  en 
marchant  aux  plaines  de  Hastings.  (  Polychron. 
Ranulph.  Higdcn,  l.  3.  —  Will.  Malmesb.  de  reb. 
Angl.  ,  1.  2,  c.  II.  )  On  la  chantait  encore  sons  le 
roi  Jean,  et  ce  fut  sous  les  drapeaux  de  ce  roi  mal- 
heureux qu'on  l'entendit  pour  la  dernière  fois. 
(Boelhlus,  Hist.  d'Ecosse,  I.  i5.) 

Cette  chanson  a  été  si  long-temps  répétée  dans 
toute  la  France,  que  nos  historiens  littéraires  ont 
cru  pouvoir  en  retrouver  quelques  restes.  M.  de 
Tressan  en  a  traduit  un  prétendu  fragment,  recueilli 
parmi  les  habitants  des  Pyrénées;  mais  il  n'est  guère 
présumable  que  ces  peuples,  dont  la  prétention  était 
de  se  croire  les  vainqueurs  de  Charlemagne  à  Ron- 
cevaux,  ayent  oublié  leur  propre  gloire  pour  chanter 
celle  de  leurs  ennemis. 

MM.  (l'Adelung  et  d'Eiehorn  ont  fait  des  disser- 
tations sur  celte  pièce  intéressante.  M,  de  Pauhny  a 
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essayé  d'en  donner  en  style  uioderne  une  imllalion 
qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  M.  Delaborde. 
(Essai  sur  la  Musique,  t.  1 1 ,  p.  i/f8.) 

Les  savants  rédacteurs  de  la  Bibl.  wnlv.  des  Rom. , 
déc.  1777,  p.  212,  après  avoir  réfuté  toutes  les 
hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses  que  tant  d'au- 
teurs ont  présentées  en  faveur  de  leurs  versions  sup- 
posées, ont  eux-mêmes  imaginé  pouvoir,  d'après  des 
documents  et  des  recherches,  faire  à  leur  tour  une 
imitation  libre  de  cette  fameuse  chanson.  Quant  à 
moi,  je  n'ai  pas  cherché  à  la  reproduire  dans  le 
chant  que  je  hasarde  ici:  j'ai  seulement  voulu  donner, 
d'après  les  traditions,  une  idée  de  la  force  et  de  la 
renommée  de  Roland. 

TREIZIÈME  RÉCIT. 

NOTE    l'^  ,     PAGE  85. 

Nous  avons  déjà  parlé  en  plusieurs  endroits  des 
lettres  Runiques ,  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  la  vie  d'Odin ,  et  dans  les  poésies  relatives  à 
ce  conquérant. 

Les  Scandinaves  attribuaient  de  grandes  vertus 
aux  Runes,  dont  MM.  Maupertuis,  Clairant  et  Le- 
monier  ont  vu,  à^fls  le  nord  ,  quelques  figures  gra- 
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vées  sur  le  roc.  On  croyait  qu'elles  pouvaient  {ruérif 
tous  les  maux  du  corps,  détruire  re{Ft;t  du  poison  , 
fermer  les  plaies,  rajeunir  et  même  faire  prendre  des 
formes  étrangères.  (  Vid.  Glossarium  veteris  lin- 
guœ  islandicœ  ,    v°  Limrunar.  ) 

IjQSgolldr,  ou  charmes  magiques ,  étaient  écrits 
avec  ces  caractèrt'S  ,  dont  Odin  faisait  un  fréquent 
usage  pour  se  métamorphoser  ,  ainsi  que  le  prouve 
le  chapitre  runique  de  l'Edda.  Voyez  des  détails 
à  cet  égard  dans  BarlhoUn  ,  lib.  3  ,  cap.  2  ,  p.  62. 
—  Mallet ,  t.  2  ,  p.  289^/290.  —  Grâberg  ,  saggio 
isiorico  su  gU  Scaldi ,  p.  So  ,  e  nota  58  ,  /:».  5 15  et 
5i^.  On  prétend  généralement  qu'Odin  fut  l'in- 
venteur des  Runes  ;  cependant  Schlôzer ,  en  son 
Histoire  générale  du  Nord  ,  p.  5g6  et  suiv. ,  pense 
que  l'alphabet  runique  est  venu  de  Saxe  en  Suède, 
au  commencement  du  septième  siècle. 

NOTE   2,     PAGE  97. 

Charlemagne  fit  relever  le  phare  de  Boulogne, 
et  fit  construire  des  flottes  nombreuses ,  avec  les- 
quelles il  vainquit  les  Arabes  et  contint  les  Normands. 
(  Egin.  in  vitâ  Carol.  magni.  —  Monacli.  san. 
Gnll.  )  Charlemagne  avait  eu  l'idée  de  joindre 
l'Océan  au  pont  Euxin  ,  par  un  canal  de  commu- 
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hicalion  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  (  7^oy.  Égiuh  , 
lieu  cité.  —  Vclly  ,  t.  i.  —  Millol  ,  Élém.  de  l'Hlst. 
dii  Fr. ,  t.  I  ,  p.  126.) 

NOTE  5,    PAGF,   127. 

Ccdrenus  ,  Théopliane  ,  et  tous  les  historiens  qui 
parlent  de  cette  expédition  de  Cons^tantin  ,  ne  disent 
pas  que  ce  prince  la  commandait  en  personne  ,  mais 
seulement  qu'il  avait  envoyé  des  troupes  en  Italie, 
contre  Charlemagne ,  sous  le  commandement  d'A- 
dalgise  et  du  patrice  Jean;  mais  il  serait  plus  poé- 
tique de  mettre  en  scène  ce  jeune  empereur  ,  que 
son  amour  pour  la  Iille  du  roi  français  rendrait  in- 
téressant. 

NOTE    4>     PAGE     l5o. 

Lorsque  les  Crofoniates  faisaient  la  guerre  aux 
Sybarites,  ils  surent  que  les  chevanx  de  ces  derniers 
étaient  dressés  pour  les  ballets,  et  ils  firent  jnuer  à 
leurs  trompettes  les  airs  de  ces  ballets  j  alors  les  che- 
vaux des  Sybarites  se  miient  à  danser  ,  et  leur  cava- 
lerie fut  aisément  défaite.  Alliénée  rapporte  ce  fait 
d'après  A^istote.  Voyez  aussi  Pline  ,  /.  ï2  ,  c.  5. 

NOTE  5  ,    PAGE     j5'J. 

I.a  chronique   d'A,Ibéric    de  Truis-Foutaines   ra- 
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conte  la  cliose  autrement,  on  y  lit  que  Miles  et 
Amjs  périrent  dans  une  expédition  de  Charlcmagno 
en  Italie  ;  que  ce  roi  fit  inhumer  Miles  dans  une  église 
et  son  compagnon  dans  une  autre;  mais  que  par  un 
miracle  les  cercueils  de  pierre ,  qui  renfermaient 
leurs  corps  ,  se  trouvèrent  réunis  l'un  près  de 
l'autre,  comme  pour  marquer  l'.ittachcment  d»  ce» 
deux  amis  qui  subslst?iit  encore  après  leur  mort. 
(P^oj-.  la  Chronique  (ï Albér.  de  frois-Fontaines  f 
et  la  Bibliolh.  univ.  des  Romans  ,  décembre  1778, 
p.  24.)  Quant  au  trait  des  colombes  dont  je  parle 
dans  ce  récit  ,  c'est  une  re'miniscence  de  quelques 
vers  d'Horace  ,  où  ce  poète  raconte  que  s'élant  en- 
dormi dans  son  enfance  sur  le  mont  Vultur  ,  ea 
Italie,  il  se  vit  à  son  réveil  couvert  des  feuillages 
que  lee  colombes  avaient  jetés  sur  lui. 

QUATORZIÈME  RÉCIT. 

KOTE     l""*,    PAGE    276, 

Les  romans  les  plus  curieux  qu'on  ait  composés  sur 
Charlemagne  se  trouvent  en  Angleterre  dans  le 
Muséum  brilaiinicuin.  Les  Trouvères  qui  suivirent 
GuilIaume-le-Conqnèrant ,  les  portèrent  ou  les  com- 
posèrent dans  ce  pays.   Parmi  ces  romans ,  il  faut 
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dislinguer  le  Voyage  de  Charlemngne  à  Consfanfi- 
nople  ,  par  un  Trouvère  normand  du  onzième  siècle, 
et  dans  lequel  M.  de  la  Rue  prétend  que  se  trouve 
la  chanson  de  Roland.  Ce  roman  est  écrit  en  grands 
vers  qui  ne  sont  point  rimes  ,  et  dans  le  même  lan- 
gage qne  celui  des  lois  de  Guillaume-le-Conquérant 
et  du  Psautier  français ,  traduit  par  ordre  de  ce 
prince.  (  Voyez  sur  les  antiquités  littéraires  de  notre 
histoire,  l'archéologie  du  savant  M.  de  la  Rue  ,  et 
l'excellent  ouvrage  que  M.  Roquefort  a  composé  sur 
la  poésie  française  des  12  et  i3«  siècles,  ouvrage 
couronné  par  l'Institut  en  i8i5.) 

NOTE    2,     PAGE     180. 

Le  fameux  roman  de  Brutus  de  Bretagne  ,  qui  est 
une  Chronique  fabuleuse  des  rois  de  Bretagne,  de- 
puis le  siège  de  Troie  jusqu'au  règne  de  Cadwal- 
lader,  contient  l'origine  de  la  Table  -  Ronde ,  de 
ses  fêles,  de  ses  tournois,  de  ses  chevaliers  ,  et  il 
donna  naissance  aux  romans  de  l'enchanteur  Merlin, 
de  Lancelot  du  Lac  ,  de  Tristan  le  Léonnais ,  de 
Perceval  le  Gallois,  etc.  /-^oj-,  sur  les  auteurs  de 
ces  romans  les  Mém.  de  V Académie  des  Inscript. , 
t.  ?. ,  p-  762.  —  Il  Quadrio ,  t.  7,  p.  277.  — 
M.  Roquefort ,  dans  son  savnnt  Essai  sur  l'état  de  la 
poésie  en  France  aux  i2«  et  i5«  siècles.   Les  ro- 
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mans  de  la  Table-Ronde  furent  en  partie  composés 
en  prose  par  Gautier  Map,  Robert  de  Borron, 
Luc  du  Gant  ,  Rusticien  de  Pise ,  Gassé  le 
Blond ,  etc.  ,  et  plus  tard  ils  furent  mis  en  vers  par 
Chrétien  de  Trojes ,  Gautier  d'Arras,  Gautier 
Auxais,  etc. 

^OTE    5,    PAGE     186. 

«  C'est  surtout  [dit  M.  Legrand  d' Aussy  ,  dans 
sa  préface  des  Fabliaux ,  p.  68);  c'est  surtout  par 
ce  tableau  si  intéressant  des  mœurs  et  du  costume  de 
leur  temps,  plus  encore  que  par  quelques  beautés 
particulières,  que  pourront  plaire  les  fabliaux,  et 
ce  ne  sont  point  seulement  des  mœurs  générales,  ou 
celles  des  conditions  les  plus  élevées  qu'ils  nous  pré- 
sentent. Faits  par  leur  nature,  comme  la  comédie, 
pour  peindre  les  actions  ordinaires  de  la  vie  privée  , 
ils  montrent  la  nation  en  déshabillé,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi.  Opinions,  préjugés,  superstitions, 
coutumes.  Ion  des  conversations,  manière  de  faire 
l'amour,  tout  se  trouve,  là,  et  beaucoup  de  choses 
ne  se  trouvent  que  là;  j'ose  même  croire  que  quand 
on  les  aura  lus ,  on  connaîtra  mieux  les  Français  du 
15"  siècle,  que  si  on  lisait  toutes  nos  histoires  mo- 
dernes, etc.  » 
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WOTE    4  ,    PAGE     10)5. 

Voyez  sur  ce  goût  pour  la  lecture  des  romans  le 
Discours  préliminaire  des  Âmadis ,  par  M.  de 
'J'ressan,  p.  lo.  —  L'abbé  Massieii,  Hist.  de  la 
poésie  fr.  ,  p.  io5  et  suis'.  —  M.  Roquefort,  Essai 
sur  la  poésie  fr.  aux  12*  et  i5*  siècles. 

Cette  lecture  habituelle  des  romans  a  fourni  au 
Dante  le  plus  beau  trait  de  l'épisode  enchanteur  de 
Françoise  de  Remiui. 

IKoi  leggeuain'  un  giorno  pcr  tUletto  , 
JDi  Lancilotto ,  com'  ainor  to  strinse  ,  etc. 

Tout  le  charme  de  la  lecture  des  vieux  romans 
respire  dans  ces  vers  déllcieus. 

lia  IS'oue,  dans  ses  discours  politiques  et  militaires, 
dit  que  la  lecture  des  Amadls  était  tellement  en 
vogue  à  la  cour  de  Henri  II,  que  si  quelqu'un  avait 
osé  en  dire  du  mal,  on  lui  eût  craché  au  insage. 
C'est  le  cas  d'avouer  que  celte  lecture  ne  rendait  pas 
trop  poli. 

Les  romans  de  chevalerie  ont  été  lus  avec  délices 
durant  cinq  si;  clés  d;ins  toutes  les  cours  de  l'Europe; 
depuis  qu'on  les  a  dédaignés,  quels  romans  ont  tour- 
à-tour  fait  l'engoûment  de  la  société?  Les  romans 
héroïqijes,  les  nouvelles,   les   contes  de  fées,  les 
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romans  liisforiques,  les  romans  anglais,  les  romans 
en  lettres ,  les  romans  philosophiqiies ,  les  romans 
scienliliques,  les  romans  de  revenants,  les  romans 
d'intrigue,  de  libertinage  ,  etc.,  etc.  Est-il  dans  ce 
fatras  littéraire,  est-il  un  seul  genre  qui  puisse  nous 
dédommager  des  romans  de  chevalerie? 

NOTE    5,    PAGK    20^. 

Parmi  les  nombreux  auteurs  qui  doivent  df.s  re- 
cherches précieuses  à  l'étude  des  vieux  ronnns  de 
chevalerie,  et  qui  avouent  la  reconnaissance  qu'ils 
ont  pour  ces  compositions  ,  il  convient  de  cilcr 
Pasfjiiier,  dans  ses  Recherches  surin  France ,  l.  7, 
c.Z,  eL  l.  g  y  c.  5o  ,  p.  83o.  > —  Fauchet ,  dans  ses 
Origines  des  Dignités  ,  et  dans  son  ouvrage  sur  la 
langue  et  la  poésie  Jrancaise.  —  Le  président  Ro- 
land, dans  son  petit  ouvrage  sur  les  Cours  d'amour. 
— Huet,  év.d'Avraaches ,  dans  toutes  ses  OEuvres. 
(Ce  savant  prélat  a  même  fait  un  petit  traité  ex 
professo  sur  l'origine  des  romans.  )  —  D.  Vaisselle ^ 
Jlist.  du  Languedoc.  —  Chantereau  Lefèvre  y 
Traité  des  Fiefs  ^  L  i  ,  c.  14.  —  Duché sne ,  dans 
ses  Généalogies.  —  Ducange  ,  dans  son  Glossaire 
latin  et  dans  ses  dissertations.  —  Le  P.  Menes- 
trier ,  dans  ses  divers  traités  sur  la  Chevalerie,  les 
Armoiries ,  le  Blason ,  la  Noblesse.  —  Legrand 
3  27 
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d^Atissy^  en  sa  vie  privée  des  Français.  —  Gal- 
land,  Mém.  de  V Académie  des  Itclles- Lettres  , 
t.  II,  p.  79.8.  —  La  Colowhière  et  Favin  en  leur 
Théâtre  d' Honneur  et  de  Chevalerie.  —  Desavan~ 
tages  fjuon  pourrait  tirer  de  la  lecture  des  anciens 
écrivains  français  ,  par  Théod.  Lorin.  Paris  ,  i8i  i , 
i«-8°.  Voyez  aussi  les  ouvrages  de  Caltel ,  de 
D.  Calmet,  de  Caseneuve ,  de  Salvaing ,  et  le 
Glossaire  de  la  langue  romane,  par  M.  Roquefort. 
Il  serait  à  désirer  que  M.  Aimé  Martin  ,  qni  a  fait  un 
cours  de  poésie  française  à  l'Athénée  de  Paris  pen- 
dant l'hiver  de  i8i5  à  i8i4>  fit  imprimer  ses  ca- 
hiers :  on  y  trouverait  des  choses  extrêmement  inté- 
ressantes sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

NOTE    6  ,      PAGE  207. 

Nos  savants  trouveront,  sans  doute,  que  je  pro- 
nonce à  la  légère  sur  une  question  si  long-temps 
agitée,  et  qui  semble  encore  indécise.  Voici  comment 
je  justifie  en  peu  de  mots  mon  assertion.  L'épopée 
romanesque  a  deux  sources  principales  :  la  chro- 
nique de  Turpin  et  le  roman  du  Brut.  Quant  à  la 
chronique  de  Turpin,  on  n'a  d'incertitude  que  sur 
l'époque  précise  où  elle  a  paru  ,  et  nullement  sur  son 
origine.  On  sait  qu'elle  fut  composée  en  France  par 
un  moine  de  ce  pays.    Quant  au  roman  du  Brut,  les 
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Anglais,  il  est  vrai ,  l'ont  revendiqué ,  et  plusieurs  ele 
nos  antiquaires  pensent  qu'on  ne  peut  le  leur  refuser. 
Cependant  la  singulière  ressemblance  qui  règne  entre 
Charlemagne  et  Artus  semble  d'abord  attester  que 
l'un  ne  fut  que  l'imitation  de  l'autre.  Or,  comme  il 
est  évident  qu'Artus  est  fabuleux,  et  que  Charle- 
magne est  historique  ,  ce  serait  celui-ci  qui  aiir-'iit 
servi  de  modèle  à  l'autre.  Yoilà  pourquoi  M.  He 
Cajliis  (  Mém.  de  V Acad.  des  Inscrip.  et  Belles- 
Lettres  ,  t.  2.Z  ,  p.  2^9  )  pensait  que  les  Anglais  , 
jaloux  de  nous  oppos&r  des  romans  de  chevalerie  , 
composèrent  ceux  d'Artus  et  de  ses  preux  à  l'instar 
des  romans  de  Charlemagne  et  de  ses  pairs.  Mais  , 
sans  insister  sur  celte  opinion,  sans  même  discuter 
laquelle  des  chroniques  d'Artus  et  de  Charlemagnç 
est  antérieure  à  l'autre  ,  on  peut  démontrer  aisément 
les  obligations  que  les  Anglais  nous  doivent  eu  ce 
genre.  Tt^alter ,  archidiacre  à'Oxfort,  ayant  fait 
un  voyage  en  France  ,  rapporta  de  l'Armorique  une 
copie  en  bas  breton  du  roman  de  Brutus  de  Bretagne, 
et  la  communiqua  à  Geoffroy  de  Montmouth  ,  qui  le 
traduisit  du  bas  breton  en  latin  ,  en  i  i4o.  C'est  donc 
par  nous  que  l'Angleterre  s'en  trouve  saisie.  (  Voyez 
sur  ces  faits  TFarton ,  the  Historjr  of  English  poe- 
trj- ,  f .  1 .  —  M.  de  la  Rue ,  Archœologia  ,  vol.  12. 
Dissêrt.  sur  Robert  fVace,  rapport  de  l' Académie 
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de  Caen  ,  p.  19',. —  Les  notes  de  M.  Tyrwhitt  , 
Z^^vol.  de  son  édit.  des  poésies  de  Chaucher ,  p.  S?. 
—  Histoire  générale  de  la  musique ,  par  Burney , 
vol.  2  ,  p.  23o ,  et  r  Essai  sur  la  poésie  française 
des  I  2'  e/  1 3*  siècles.  ) 

Tf^alther  Scot  semble  avoir  voulu  trouver  une 
autre  origine  aux  romans  de  la  Table-Ronde  ,  en 
avançant  que  Tristan  ,  le  plus  joli  de  ces  romans,  se 
retrouve  dans  des  (raditionsécossaisas  di:  la  plus  haute 
antiquité.  Mais  tant  qu'on  n'aura  pas  suffisamment 
médité  sur  cette  prétendue  découverte  ,  il  faut  s'en 
tenir  à  l'opinion  ancienne.  (Voyez  encore  Michel 
Alfort,  Annal,  britan.,  t.  1 ,  an  493.  —  Crescimbeni, 
Comment,  poet. ,  ultim.  ediz. ,  t.  5  ,  Z.  5 ,  c.  11, 
p.  12.) 

QUINZIÈME  RÉCIT. 

NOTE  l'^  ,     PAGE  217. 

Le  siège  de  Narbonne  par  Charlemagne  est  fabu- 
leux. Cet  empereur  envo^'a  bien,  il  est  vrai,  le 
comleGulIlaume  dans  la  Septimanie  ,  pour  repousser 
quelques  bandes  de  Sarrasins  ;  mais  cc-s  infidèles 
n'eurent  jamais,  sous  son  règne  ,  d'clabUssement  dans 
nos  provinces.  Cependant  de  vieux  chroniqueurs  , 
confondant  Charles  Martel  avec  Charlemagne  ,  parce 
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que  ces  deux  grands  hommes  ne  portent  dans  nos 
anciens   manuscrits  que    le   seul   nom    de  Charles, 
attrilîuèrent  au  fils  de  Pépin  les  exploits  d^s  vain- 
queurs d'Abderame  et  du  libérateur  de  la   patrie. 

Cette  confusion  de  noms,  et  le  goût  du  merveilleux, 
produisirent  plusieurs  cbntes  sur  le  siège  de  Carcas- 
sonne ,  d'Usez  ,  de  Lodève  ,  d'Agde,  d'Orange, 
de  Narbonne.  Nous  avons  entr'autres  un  roman 
écrit  en  langage  du  bas  Languedoc  ,  et  dans  lequel 
l'auleur  ,  qui  prend  le  nom-de  Philomena,  secrétaire 
de  Charlemagne ,  décrit  avec  fjrce  miracles,  les 
sièges  de  Carcassonne  et  de  Narbonne.  M.  Lebeuf 
a  donné  une  dissertation  sur  cet  ouvrage  dans  le 
t.  21  de  V Histoire  de  V  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres;  les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
universelle  des  Romans  en  ont  inséré  un  extrait  dans 
les  mois  d'octobre  ^'J'J'J,  p»  i56.  Au  surplus,  je  n'ai 
fait  aucun  emprunt  aux  auteurs  des  fabuleuses  ex- 
péditions de  Clnrlemagne  dans  le  midi  de  la  France, 
si  ce  n'est  la  circonstance  même  du  siège  de  Nar- 
bonne dégagée  de  tous  les  détails. 

NOTE    2  ,    PAGE  221. 

Fnuchet  (Hist.  des  auc.  poètes  fr.  ,  t.  2  ,  p.  SyS) 
appelé  les  cours  d'amour  des  parlements  de  cour- 
toisie et  de  gentillesse f  oii  l'on  vidait  plusieurs 
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dij)eietns.  Jean  Martial  d'Auvergne  fit  dans  le 
1  5' siècle,  sous  le  titre  àJ Arrêts  d'amour,  un  recueil 
des  décisions  intervenues  à  la  suite  de  ces  galantes 
plaidoiries.  Ces  mêmes  décisions  ont  été  sérieuse- 
ment et  savamment  développées  par  de  graves 
personnages  ;  le  célèbre  jurisconsulte  Benoit  de 
Court  étala,  dans  un  commentaire  qu'il  en  fit  en 
latin ,  toute  son  érudition  et  sa  dialectique.  Ces  lourd9 
commentaires,  annexés  aux  légers  badinages  d'une 
réunion  amie  du  plaisir  >  ne  ressemblent  pas  mal 
aux  marques  et  aux  étiquettes  de  plomb  attachées 
aux  fines  gazes  d  Italie. 

On  pourrait  dire  des  choses  assez  curieuses  sur 
les  cours  d'amour  du  Castel  des  Signes,  de  Ronia- 
nin,  de  Pierre-Feu ,  d'y\vignon  et  du  Brabanl ,  où 
le  poète  Adenès  fut  couronné  dans  le  i5'  siècle  ,  et 
reçut  le  surnom  de  roi.  Mais  devant  revenir  sur 
cette  matière  dans  la  quatrième  époque  de  la  Gaule 
poétique  ,  je  me  bornerai  ,  quant  à  présent,  à  citer 
Papon,  Hisl.  de  la  Provence  ,  in-l^°  ,  17  78,  t.  1, 
l.  5,  p.  216.  —  L'Hist.  du  Th.  fr.  par  les  frères 
Parfait,  ùi-i2,  t.  i  ,  p.  5  et  6.  —  Mercure,  t.  1  de 
décembre  1754,  p-  36.  —  Le  président  Roland, 
Rech.  sur  les  Cours  d'amour. — Nostradamus,  Hist. 
de  Troitb.  —  Caseneuve ,  Orig.  des  Jeux  Floraux. 
—  Crescimbeni,  Star,  délia  volgar  poesia,  V  i ,  etc. 
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NOTE    5 ,     PAGE     227. 

lia  Casstde  est  une  espèce  d'idylle  on  d'étégie 
orientale.  M.  William  Jones  ,  dans  son  excellent 
commenlalre  latin  en  un  volume  sur  les  poésies 
asiatiques  ,  en  donne  quelques  exemples  ,  ainsi  que 
d'une  autre  espèce  de  poésie  appelée g'^tstsè/j;;  c'cèt 
une  ode  amoureuse  ,  dont  Hafiz  offre  de  voluptueux 
modèles. 

Quant  à  la  casside  que  je  fais  claanler  par  Deï- 
phire ,  j'ai  cherché  à  lui  donner  une  couleur  orien- 
tale ,  en  me  conformant  au  goût  des  comparaisons 
el  des  métaphores  ,  dont  sont  prodigues  les  Arabes 
et  les  Persans  ;  j'en  ai  même  imité  quelques-unes  du 
joli  poème  de  Medjnoun  et  Leïla  (  dont  M.  Chezy  a 
publié,  en  i8o5,  une  élégante  traduction),  et  du 
poème  persan  d'Abdal  Bahman  Giamy,  intitulé 
Behdrislan,  ou  le  Printemps.  Ce  dernier  poème, 
dont  le  manuscrit  se  trouve  au  n^  5o6  de  la  Bi- 
bliothèque royale  des  langues  orientales ,  n'a  pa» 
encore  été  traduit. 

Du  reste,  les  poètes  orientaux,  qui  excellent  dans 
les  contes  et  les  poésies  amoureuses,  ne  sont  pas 
étrangers  aux  mouvements  épiques.  Si  je  n'avais  pas 
craint  de  charger  par  trop  d'imitations  la  légère 
peinture  que  je  fais  des  mœurs  arabes,  j'aurais  pu, 
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dans  les  combats  de  rétnir  Brunamoiit,  traduire 
quel(]iies  passages  de  Ferdoussy  ,  l'Homère  de 
l'Orient,  et  entr'autres  ce  morceau  tiré  du  Chah 
Naméh  : 

a  Barzon  fixa  ces  dix  cavaliers  comme  un  lifui 
furieux  prêt  à  fondre  sur  sa  proie.  Il  frappa  de  ses 
mains,  se  couvrit  de  sa  cuirasse  brillante,  ceignit  son 

baudrier  d'or,  et  poca  sur  sa  tête  un  casque  turc 

Tantôt  il  se  penchait  en  avant  sur  son  coursier , 
tantôt  il  paraissait  immobile  comme  une  montagne  j 
armé  de  sa  longue  lance,  et  de  son  sabre  éclatant 
comme  le  diamant ,  il  portait  des  coups  aussi  rapides 

que  la  pluie  qui  tombe  du  sein  des  nuages Vous 

l'eussiez  pris  pour  un  arbre  de  fer,  lorsqu'il  étendait 
ses  deux  bras  comme  les  rameaux  d'un  platane,  etc.  » 
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